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L'ÉPOUX  PARISIEN, 

OU 

LE  BO:s  HOMME. 


r  ILS  d'un  avocat  distingué  ,  mon- 
sieur Denesville  semblait  devoir 
suivrela  carrière  que  son  père  par- 
courait avec  honneur;  mais  la  mort 
de  ce  dernier  apporta  quelque 
changement  dans  la  manière  de 
voir  du  jeune  Denesville.  Maitre  , 
à  vingt  ans  j  d'une  fortune  assez 
considérable  ,  il  abandonna  gaie- 
ment le  droit  romain,  et  jetant, 
non  pas  le  froc  ,  mais  la  robe  aux 
orties  ,  il  se  lança  sur  la  scène  du 
monde. 

1.  I 


2  L  EPOUX 

Vingt  mille  livres  de  rente  en 
bien  fonds!  c'est  une  assez  jolie  for- 
tune, qulpeutsuffire  à  un  homme 
dont  les  passions  sont  modérées, 
et  qui  peut  se  re'soudre  à  habiter  la 
province;  mais  pour  vivre  à  Paris, 
fre'quenter  les  spectacles ,  avoir  des 
maîtresses ,  afficher  quelque  luxe  , 
qu'est-ce  que  vingt  mille  francs? 
rien  ou  presque  rien  ,  et  M.  Denes- 
ville  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir, 
«  —  1 '.coûte  ,Moreau ,  dil-il  un  jour 
à  son  yieux  domestique ,  tu  es  un 
fidèle  serviteur ,  mon  père  m'a  re- 
commandé de  te  garder  près  de 
moi  et  de  suivre  tes  conseils.  Eh  bien! 
mon  ami,  je  veux  que,  dès  au- 
jourd'hui ,  tu  me  traces  un  plan  de 
conduite.  —  Ne  plaisantez  pas  là- 
dessus  ,  Monsieur  ,  elle  n'est  pas 
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(lu  tout  édifiante  votre  conduile  , 
et  vous  avez  grand  besoin  d'en 
changer  ;  sans  quoi  tout  cela  finira 
mal ,  je  vous  en  préviens...  Tenez  , 
Monsieur  ,  si  vous  restez  à  Paris  , 
c'est  fait  de  vous  et  de  voire  fortune. 

—  Où  veux-tu   donc  que  j'aille   ? 

—  Si  vous  vouliez  m'en  croire  , 
vous  achèteriez  une  jolie  métairie 
que  vous  feriez  valoir  vous-même.. 

—  Es-tu  fou  ? Moi  cultiver  la 

terre  ! Allons  ,  allons   mon 

vieux,  tu  n'es  pas  dans  ton  boa 
sens  :  pense  donc    que    j'ai   vingt 

mille  francs  de  rente — Quest- 

ce  que  cela  ?....  Croyez-vous  être 
plus  riche  que  l'empereur  de  la 
Chine  ,  qui  est  le  premier  la- 
boureur de  l'empire  chinois.  — 
Peste,  monsieurMoreau,quellee'ru<» 
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ditioii  ?  —  Parbleu  !  Monsieur  l 
je  n'ai  pas  e'poussete'  pendant  trente 
ans  la  bibliothèque  d'un  avocat 
sans  en  tirer  aucun  fruit  :  j'ai  lu 
Rousseau  en  cirant  les  souliers  de 
nionmaitre  ,  et  jamais  je  n'ai  servi 
à  table  sans  avoir  en  poche  un  vo- 
lume de  Montesquieu .  —  Et  tu  con- 
plusdelàquejedoisêtrelaboureur? 
—  Sans  doute  ,  monsieur  ;  vous 
ne  connaissez  pas  tous  les  charmes 
de  l'agriculture.  —  Ainsi  il  me 
faudra  renoncer  aux  spectacles  , 
auxbals  ;  il  me  faudra  abandonner 
ma  petite  Rosalie  ,  qui  m'aime 
tant  î. . .  —  C'est-à-dii'e,  Monsieur, 
qu'elle  adore  vos  vingt  mille  francs 
de  rente ,  dont  elle  est  déjà  par- 
venue à  escamoter  une  partie.  — 
Ah  !  moiî  vieux ,  tu  ne  la    cou- 
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liais  pas....  Mais  nous  \ei'rons  ,  jo 
penserai  à  cela. 

Rosalie  était  une  cîiîirmante  dan- 
seuse de  rOpëra  ,  que  cent  loui^; 
avaient  la  veilu  d'alteiidrir  aanc. 
manièi'C  toute  parliculicrc.  Depuis 
trois  mois  elle  aimait  le  bon  De- 
nesville  ,  qui  faisait  les  choses  très- 
géne'reusement ,  et  qui  était  fou  de 
sa  petite  Rosalie.  En  quittant 
Morcau,  il  monta  en  crabriolet, 
vola  à  une  répétition  d'OEdipe ,  et 
le  bon  serviteur  se  retira  en  disant; 
Tout  celajïnira  mal. 

Chaque  jour  voyait  augmenter 
les  dépenses  de  M.  Denesville,  car 
il  était  impossible  de  refuser  quel- 
que chose  à  Rosalie  ,  et  la  petite 
personne  avait  sans  cesse  quelques 
nouveaux   désirs.    Bienlùl    le  re-^ 
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venu  fut  insufiisant  ;   on   ensa^rea 

^  oc) 

quelques  propriétés.  Tout  cela  finira 
mal ,  répëlait  Moreau;  mais  on  ne 
tcna;t  pas  le  moindre  compte  de  ses 
avis. 

En  très-peu  de  temps  les  biens 
du  nouvel  enfant  prodigue  furent 
teilemeut  grevés  d'hypotlièques, 
qu'il  eût  été  impossible  de  trouver 
mille  écus  sur  les  contrats;  les 
créanciers  avaient  mis  opposition 
aux  revenus  ;  un  procès  qui  survint 
acheva  de  ruiner  le  malheureux 
Denesville.  Plus  d'or,plusde  bijoux, 
plus  de-Rosplie  ;plus  de  cuisinier, 
plus  d'amis  fidèles  ,  Moreau  fut  le 
seul  qui  voulut  partager  les  revers 
de  son  jeune  maître  «  —  Mon- 
sieur ,  lui  dit-il  un  jour  ,  si  je  ne 
craignais  de    vous    offenser...  — 


Parle ,  mon  ami ,  parle.  — Eh  bien  ! 
Monsieur  ,  j'ai  fait  quelques  éco- 
nomies au  service  de  votre  père  ,  - 
joint  à  mon  petit  patrimoine  ,  cela 
peut  nous  sufTire....  —  Mon  vieux 
ami  ,tu  me  fais,  mieux  que  jamais  , 

sentir  mes  torts Oui  je  veuxte 

suivre  ,    je    cultiverai    la    terre  , 

je —    Chanson    que   cela  , 

Monsieur  ;  vous  êtes  maintenant 
bien  décidé  ,  et  demain  ce  zèîe 
vSera  refroidi ,  mais  il  ne  dépendra 
pas  de  moi  que  vous  soyezheureus. 
Demain  matin  nous  partirons  pour 
la  Bourgogne. 

M,  DenesN  ilie  ,  le  cœur  navre  de 
douleurs,  abandonné  de  loussespré- 
tendusamis,  cl  de  sa  Rosalie,  parais- 
sait, ctétailréellemenlbien  décidé  à 
aller  s'ensevelir  dans  le  hameau  qui 
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avait  vu  naître  son  vieux  serviteur  ; 
ma] s  le  soir  même  son  homme 
d'affaire  Tassura  qu'il  était  facile  de 
rassembler  les  débris  de  sa  fortune , 
quils  seraient  siiffisans  pourlui  per- 
mettre de  faire  quelque  entreprise 
avantaçjeuse.  Cette  nouvelle  vint 
ébranler  la  résolution  du  futur  la- 
boureur; il  se  coucha  en  faisant  les 
plus  beaux  projets  du  monde  : 
d'abord  il  lui  parut  absurde  qu'un 
homme  qui ,  à  vingt  quatre  ans ,  ne 
savait  pas  distinguer  l'orge  d'avec 
le  froment ,  allât  s'eaterrer  dans  un 
misérable  village  ,  et  passât  sa  vie 
à  tracer  des  sillons  dans  une  terre 
souvent  ingrate. 

o 

«  Que  je  puisse  seulement  réa- 
liser cinquante  mille  francs ,  se 
dit-il^  j'épouse  sur-le-champ  unq 
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femme  riche,  jeune  et  jolie,  el  je 
passe  ma  vie  au  milieu  de  toutes 
les  voluptés  que  doit  procurer  la 
possesion  d'ime  telle  compagne. 
Par  exemple,  madame  de  Piostagni , 
cette  jeune  veuve  de  vingt-deux 
ans  ,  qui  réunit  toutes  les  qualités 
que  je  désire  trouver  dans  une 
femme,  et  qui  n'a  autrefois  reje- 
té mes  bommages  ,  que  parce 
qu'elle  connaissaitla résolution  que 
j'avais  prise  de  garder  le  célibat  ; 
madame  de  Rostagni,dis-je ,  est  l'é- 
pouse qu'il  me  faut  «. 

Denesville  ,  bercé  par  l'espé- 
rance ,  s'arrêta  à  ce  projet ,  et  à 
peine  fît-il  jour  ,  qu'il  pensa  h  le 
mettre  à  exécution. 

Cependant  ,  de  son  coté  ,  le  bon 
More  au  était  debout  qui  préparait 
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toul  pour  le  deparl  :  deux  places 
étaient  arrête'es  à  la  voiture  pu- 
blique ,  il  venait  d'achever  les 
malles  ,  et  il  se  disposait  à  éveiller 
son  jeune  maître,  lorque  celui-ci, 
dont  les  nouveaux  projets  oc- 
cupaient entièrement  l'esprit  , 
appela  Moreau  pour  l'aider  à  faire 
sa  toilette. 

((  —  Eh  !  Monsieur ,  on  est  tou- 
jours bien  pour  voyager  dans  une 
voiture  publique  :  un  pantalon 
large ,  votre  habit  gris  ,  et  le  ga- 
rik  par-dessus ,  voilà  tout  ce  qu'il 
vous  faut.  —  Que  diable  me  parles- 
tu  de  voiture,    de  voyage ? 

Ah  î  je  me  rappelle  ,  il  a  été  ques- 
tion hier,  entre  nous,  d'un  projet  de 
retraite  en  Bourgogne;  mais,  depuis 
ce  moment  j  les  choses  sont  bieii 
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clian|[^ées.  Tu  sauras,  mon  ami, 
que  je  ne  suis  pas  entièrement 
ruiné.  —  Tant  mieux  ,  Monsieur  , 
nous  agrandirons  notre  domaine. 
—  Oui ,  j'espère  l'agrandir  con- 
side'rablemenl. . — Mais ,  Monsieur, 
dèpèchez-YOus ,  l'heure  approche  , 
et  la  voiture  va  partir.  —  Ah  ça! 
Moreau,  es-tu  fou  ?  Je  te  dis  que 
je  ne  suis  pas  ruiné  ,  que  dans 
trois  mois  j'aurai  trente  mille  fr. 
de  rente  ,  et  que  je  ne  vais  pas  en 
Bourgogne  ». 

u  Je  l'avais  bien  prévu ,  dit 
entre  ses  dents  le  vieux  domes- 
tique, et  puis  son  refrain  ordi- 
naire :  Tout  celajînira  mal. 

Denesville  ,  plein  de  son  projet , 
accoutumé  d'aillenrs  aux  mercu- 
euriales  que  le  bon  Moreau  se  per- 
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mettait  de  lui  faire  ,  ne  tint  pas 
grand  compte  de  ce  qu'il  en- 
tendait. Sa  toilette  achevée  ,  il 
sortit.  Il  semblait  qu'il  ne  pût 
assez  tôt  se  rendre  auprès  de  la 
jeune  veuve  ;  cependant  à  peine 
avait-il  fait  cent  pas  ,  qu'il  s'a- 
visa de  tirer  sa  montre pas 

encore  huit  heures  !  en  dépit  de 
son  impatience  ,  il  ne  pouvait  se 
permettre  de  se  présenter  si  ma- 
tin. Un  café  s'offre  à  ses  yeux  ;  il 
entre ,  prend  un  tasse  de  chocolat , 
et ,  tandis  qu'il  commente  le  Mo- 
niteur,  l'heure  s'écoule. 

Madame  de  Rostagni,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut  ,  était  jeune  et 
jolie ,  vive  et  légère  comme  une 
Française ,  d'un  naturel  doux  et 
aimable  ;  mais  voluptueuse  et  co- 
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quette  par-dessus  tout.  Elle  avait  de 
bonne  heure ,  senti  qu'un  e'poux  lui 
était  d'une  nécessité  absolue  :  par 
un  mari  ,  elle  était  affranchie  du 
joug  paternel ,  elle  se  lançait  dans 
le  tourbillon  du  monde,  qui  luipro- 
mettait  des  jouissances  infinies,  et 
puis ,  dans  certains  cas ,  un  mari  sau- 
ve les  apparences  ;  et  cette  considé- 
ration n'était  pas  d'un  médiocre 
poids  pour  une  femme  du  carac- 
tère de  mon  héroïne.  Elle  avait  à 
peine  seize  ans  lorsque  M.  de  Ros- 
tagni,  vieux  célibataire,  ci-devant 
chevalier  de  Saint -Louis,  mais 
extrêmement  riche  ,  demanda  et 
obtint  sa  main  sans  beaucoup  de 
difficultés.  Un  tel  homme  était  pré- 
cisément ce  qui  lui  convenait. 
M.  de  Rostagni  ,  qui   connaissait 
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le  monde  ,  ne  se  fît  pas  long-temps 
illusion  sm' la  conduite  de  sa  femme; 
mais  il  convint  avec  lui-même  , 
qu'un  homme  de  cinquante  ans  , 
qui  prend  une  femme  de  dix-sept, 
doit  s'attendre  à  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qui  lui  arrivait  ; 
et  satisfait  des  égards  qu'avait  pour 
lui  sa  jeune  moitié  ,  il  ferma  les 
yeux  sur  le  reste  ,  et  devint  philo- 
sophe par  nécessité. 

Les  deux  époux  vivaient  dans 
un  accord  parfait  ;  madame  de  Ros- 
tanni  se  livrait  sans  contrainte  à 
ses  goûts  ,  et  suivait  sans  scrupule 
l'impulsion  de  ses  désirs ,  tout  enfin 
était  au  mieux,  lorsque  le  bon  che- 
valier paya  son  tribut  à  la  nature. 
Notre  héroïne  sentit  vivement  la 
perte  qu'elle  faisait  ;  l'indulgence 
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de  M.  de  Rostagnl  avait  passé  ses 
espérances,  et  elle  ne  se  dissimulait 
point  la  presque  impossibilité  de 
le  remplacer  convenablement.  Ce- 
pendant il  lui  fallait  un  mari ,  c'é- 
tait un  talisman  qui  lui  était 
d'une  nécessitéabsolue,  et  l'aimable 
veuve  sonçfea  sérieusement  à  rai- 
lumer  le  flambeau  de  l'iiymen.  Elle 
jeta  un  coup-d'œil  rapide  sur 
la  fouje  de  ses  adorateurs  ; 
aucun  ne  lui  parut  réunir  les 
qualités  nécessaires  :  elle  s'ar- 
rêta néanmoins  un  instant  sur  le 
bon  Denesville ,  son  caractère 
faible  et  irrésolu  lui  convenait  ; 
mais  elle  lui  entendit  vingt  fois 
jurer  qu'il  voulait  mourir  céli- 
bataire ;  il  cherchait  des  maîtresses, 
et  c'était  un  époux   qu'il  fallait  à 
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madame  de  Rostagni.  Les  choses 
en  était  là  ,  lorsque  Denesville  ré- 
réfléchit que  le  mariage  était  une 
planche  de  salut  ,  qui  pourrait  fa- 
cilement   le   sauver  du   naufrage. 

Denesville  avait  achevé  le  Mo- 
niteur ,  il  avait  lu  ,  relu  la  Gazette , 
le  Journal  de  Paris  ,  et  il  n'était 
encore  que  neuf  heures.  Les  Petites 
Affiches  se  trouvent  sous  ses  yeux  : 
illitavec  indifférences  quelques  an- 
nonces; mais  un  article  ainsi  conçu 
capti va promptement son  attention: 

((  On  offre  à  un  capitaliste  ,  qui 
«  pourrait  disposer  sur-le-champ 
((  de  trente  ou  quarante  mille  fr.  , 
a  de  doubler  ses  fonds  dans  les- 
K  pace  de  deux  mois.  Le  succès  de 
((  l'entreprise  est  certain.  On 
«  ne  demande  qu'un    cinquième 
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«  dans  les  bëneiîces.  S'adresser  rue 
((  etc.,    etc.   » 

Cette  lecture  diminua  Timpa- 
tience  de  notre  héros,  et  lui  fît  faire 
quelques  réflexions.  Madame  de 
Rostagni  était  peut-cire  instruite 
de  sa  ruine  ,  d'ailleurs  ne  le  fùl-elle 
pas  ,  ctait-il  délicat  de  la  tromper 
sur  cet  article?...  Diable!  voilà  qui 
est  embarassant.  Gagner  quarante 
mille  francs  en  deux  mois,  cela  est 
joli ,  mais  cela  est-il  certain  ?  et  si  au 
lieu  de  gagner  cette  somme,  on  la 
perdait ,  car  da  ns  une  opération  dece 
genre  ,  il  devait  y  avoir  des  chances 
à  courir.   Que  faire  ensuite  ? 

Benesville  en  était  là  de  ses  ré- 
flexions lorsqu'il  lut  un  autre  ai- 
licle  ,  qui  suiva.t  îm  uédiatertr^ut 
celui    qui    l'occupait    si    sérieuse- 

I.  a 
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ment,  et  qui  était  rédigé  dans  ces 

termes  : 

«  Une  dame  jouissant  d'un  re- 
venu de  douze  h  quinze  mille  fr. 
désire  s'unir  à  un  jeune  homme 
d'un  extérieur  agréable,  et  dont 
l'éducation  aurait  été  soignée  j  on 
ne  lient  pas  à  la  fortune  j). 

i(  Parbleu  I  s'écria  notre  homme, 
je  suis  un  grand  sot  de  m'inquié- 
ter  de  l'avenir;  un  homme  jeune 
et  bien  fait  comme  moi ,  trouvera 
toujours  quelque  douairière  qui 
sera  charmée  de  lui  ofîi'ir  sa 
fortune  et  sa  main.  Si  le  deman- 
deur de  fonds  n'est  pas  un  escroc , 
dans  deux  mois  j'aurai  cent  mille 
francs;  dans  quatre,  deux  cent 
mille,  et  il  est  clair  que  dans  six 
mois,    j'aurivi    gagné   vingt  mille 
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livres  de  renie ,  et  que  mes  folies 
de  jeunesse  seront  reparées.  Si  au 
contraire  l'opéralion  est  mauvaise, 
si  je  perds  ce  qui  me  reste  de  la 
fortune  de  mon  pcre  ,  j  épouse 
quelque  \ieille  comtesse ,  et  me 
Toilà  sauve'  ». 

Denesville  sortit  du  café  trcs- 
satisfait  de  la  résolution  qu'il  ve- 
nait de  prendre ,  cl  se  vendit  chez 
son  homme  d'affaires. 

«  Mousieur  Dufour ,  lui  dil-il , 
vous  m'avez  fait  espérer  que  les  dé 
bris  de  ma  fortune  formeraient  en- 
core un  capital  assez  considérable. 
A  combien  croyez-vous  que  Jela 
puisse  s'élever  ?  —  Environ  à 
soixante  mille  francs;  mais  cela  sera 
encore  long. — Ecoutez  ,  mon  cher 
Dufour  ;  je  n'aime  pas  les  affaires. 
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VOUS  le  savez ,  et  je  viens  vous  faire 
une  pvjposition  ;  donnez-moi  cin- 
quante mille  francs  comptant,  et 
je  Yous  abandonne  tous  mes 
droits    )). 

Dufour  sourit  intérieurement  de 
la  proposition  ;  la  liquidation  allait 
être  terminée  sous  quelques  jours, 
de  sorte  qu'il  gagnait  dix  mille  fr, 
sans  coup  férir.  Cependant  il  fît 
quelques  difficultés  afin  de  sauver 
les  apparences.  Denesville  était  si 
pressé  de  palper  les  espèces,  qu'il 
se  fut  presque  contenté  des  deux 
tiers  de  la  somme  qui  lui  levenait. 
En  sortant  de  chez  son  homme 
d'affaires  il  courut  chez  son  futur 
associé;  c'était  un  homme  d'envi- 
ron quarante  ans ,  grand,  maigre 
et  blême.   Monsieur,  lui  dit  De- 
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nesville,  je  puis  disposer  de  cin- 
quante mille  francs,  je  consens  à 
vous  donner  un  cinquième  dans 
les  bénéfices  :  expliquez-moi  votre 
opération. — Très- volontiers,  Mon- 
sieur. Vous  saurez  d'abord  que  je 
me  nomme  de  TEspadon,  et  que 
j*ai  exercé  pendant  dix  ans  l'utile 
fonction  de  recruteur.  —  Je  pré- 
sume que  ce  n'est  pas  dans  cet  em- 
ploi que  vous  avez  appris  le  com- 
merce avec  lequel  vous  prétendez 
doubler  vos  fonds  dans  l'espace  de 
deux  mois  ?  —  Pardonnez-moi  , 
Monsieur  ,  pardonnez-moi  ;  c'est 
précisément  pendant  ces  dix  ans 
que  j'ai  appris  tout  le  fin  du  mé- 
tier. Voilà  mon  plan  :  vous  savez 
que  chaque  année  la  conscription 
enlève  plusieurs  milliers  de  jeunes 
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gens  à  leurs  familles  j  beaucoup 
de  parens  aise's  achèteraient  vo- 
lontiers des  remplaçans  pour  leurs 
(ils;  mais  ne  connaissant  pas  celle 
branche  de  commerce,  ils  paient 
un  homme  le  double  de  ce  qu'il 
vaut ,  ou  bien  ils  n'en  trouvent 
point  qui  veuillent  se  vendre.  J'ai 
vu  payer  douze  mille  francs  des 
cadets  que  j'aurais  eus  pour  vingt- 
cinq  louis.  Avec  vos  cinquante 
mille  francs  j'acliette  cinquante 
gaillards  vigoureux  ,  je  les  caserne 
dans  une  maison  disposée  à  cet 
effet,  et  je  fais  afficher  par-tout 
que  M.  de  l'Espadon  se  charge 
de  remplacer  tous  les  conscrits  , 
moyennant  la  modique  rétribu- 
tion de  mille  écus  par  tête.  Vous 
sentez  bien  qu'en  moins  de  quinze 
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}t)urs  mes  Lianes  becs  sont  ven- 
dus ,  et  il  est  clair  qu'ils  me  rap- 
portent cent  cinquante  mille  francs. 
Je  suppose  que  le  loyer  du  maga- 
sin, et  l'entretien  de  ma  marchan- 
dise me  coûtent  trente  mille  francs 
il  en  reste  donc  soixante-dix  mille 
de  gain,  et  votre  argent  est  plus 
que  double. 

Denesville  fut  obliç^é  de  conve- 
lîir  de  la  justesse  du  calcul ,  et  il 
allait  exiber  les  cinquante  billets 
de  caisse  qu  il  venait  de  recevoir 
de  Dufour ,  lorsqu'il  lui  vint  à 
l'esprit  que  l'autorité  pourrait  fort 
bien  ne  pas  trouver  celle  opéra- 
tion de  son  goût,  et  que  si  la  jus- 
tice venait  à  s'en  mêler,  il  cour- 
rait grand  risque  de  n'avoir  de 
l'huître  que  les  coquilles.    11  fait 
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part  de  ses  craintes  à  M.  de  l'Espa- 
don. —  Ne  craignez  rien ,  répon- 
dit celui-ci,  en  faisant  cela,  je  sers 
la  patrie,  car  j'échange  de  faibles 
bambins  contre  des  rustres  vigou- 
reux ;  tout  le  monde  y  trouvera 
son  compte ,  je  me  charge  de  tout. 

Denes ville  reconnut  la  vérité  de 
ce  que  disait  le  recruteur;  et, 
n'ayant  plus  d'objections  à  faire , 
il  signa  un  acte  d'association  et 
compta  ses  fonds. 

L'Espadon  était  honnête  homme 
à  sa  façon ,  et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant j  il  y  a  tant  d'honnêtes  gens 
de  toutes  les  couleurs  !  il  avait 
promis  au  bailleur  de  fonds  de 
doubler  son  capital,  et  pour  tout 
au  monde  il  n'aurait  pas  manqué  à 
cet  engagement  ;  mais  si  au  lieu 
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de  payer  ses  hommes  cent  pisto- 
les  ,  il  pouvait  les  avoir  pour  cip.q 
cents  francs,  il  lui  paraissait  cla  r 
que  les  vingt- cinq  mille  francs  de- 
vaient lui  appartenir  de  plein  droit. 
Il  commença  à  faire  ses  emplettes 
dès  le  jour  suivant ,  et  tout  réussit 
au-delà  de  ses  espérances.  Sa  for- 
tune et  celle  de  notre  héros  étaient 
€n  bon  chemin;  un  sënatus-con- 
sulte  qni  ordonna  une  levée  de 
trois  cents  mille  hommes  seconda 
merveilleusement  les  louables  in- 
tentions du  recruteur,  dont  le  ma- 
gasin était  très-bien  pourvu,  et 
qui  voyait  couler  chez  lui  les  flots 
du  Pactole. 

Denesville,  enchante  de  la  tour- 
nure que  prenaient  les  choses , 
pensait  moins  que  jamais  à  cultiver 
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la  terre  ;  mais  il  pensait  chaque 
jour  davantage  à  l'aimable  veuve 
qui  devait  faire  le  bonheur  de  sa 
vie.  11  devait  sous  peu  loucher  les 
cent  mille  francs  qui  lui  revenaient 
pour  sa  part  dans  l'entreprise  de 
M.  de  l'Espadon,  et  il  se  disposait 
à  demander  la  main  de  madame  de 
Rostagni. 

Moreau  était  le  seul  qui  voyait 
cela  d'un  mauvais  œil  :  «  Votre  de 
l'Espadon,  disait-il ,  est  un  escroc; 
madame  deRostagni  une  coquette; 
l'un  achèvera  votre  ruine,  l'autre, 
si  elle  vous  e'pouse  ,  vous  fera.... 
Tout  cela  Jînira  mal.  Au  lieu  de 
vendre  des  hommes  comme  des 
bêtes  de  somme ,  vous  feriez  beau- 
coup mieux  d'acheter  une  belle 
ferme,   et  une  bonne  villageoise 
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VOUS  conviendrait  plus  qu'une 
élégante,  dont  le  revenu  suffit  k 
peine  pour  payer  la  marchande 
de  modes.  —  Tais-toi ,  Moreau  , 
tais-loi ,  mon  ami ,  tu  ne  connais 
pas  les  gens  dont  tu  parles  ainsi. 
Ton  amour  de  la  campagne  et 
ton  zèle  pour  mon  service  te  font 
tout  voir  en  noir.  —  Ainsi  soit-il , 
reprenait  Moreau  ;  mais  tenez  , 
Monsieur,  mes  pressentimens  ne 
m'ont  jamais  trompé,  et  si  vous 
ne    quittez   Paris,   j'ai  dans   l'idée 

que  tout  cela  Jinira Il  n'avait 

pas  achevé  lorsque  M.  de  l'Espa- 
don entra.  —  Monsieur,  dit-il  à 
Denesville,  j'ai  vendu  hier  le  reste 
de  ma  marchandise  ;  voilà  cent 
mille    francs ,    sur   lesquels  vous 
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voudrez  bien  me  remetlre  mon 
cinquième. 

Moreau  se  retira  en  marmottant 
entre  ses  dents  :  cela  n'est  pas  clair, 
Denesville  était  si  content,  que 
non-seulement  il  ne  voulut  pas 
regarder  les  comptes  que  lui  pré- 
sentait le  recruteur ,  mais  encore 
il  retint  ce  dernier  à  diner  avec 
lui. 

Au  dessert  la  conversation  s'ër- 
gaja.  De  l'Espadon ,  sur  le  cer^ 
veau  duquel  le  Champagne  agis- 
sait ,  se  mit  à  raconter  ses  galans 
exploits.  —  K  Imaginez-vous  5  dit- 
il  après  quelques  anecdotes  tant  soit 
peu  graveleuses  ,  imaginez- vous 
l'aventure  la  plus  singulière  et  la 
plus   comique ,    et   vous    n'aurez 
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encore  qu'une  faible  iciee  de  ce 
qui  m  arriva  il  y  a  un  mois. 

Denesville,  que  le  vin  ayait  éga- 
lement mis  de  gaillarde  liumeur  , 
pressa  son  convive  de  lui  faire  le 
récit  d'une  anecdote  qui  paraissait 
être  si  piquante ,  et  le  recruteur 
commença  ainsi  ; 

\ji\  ofiicier ,  de  mes  amis,  vint 
me  trouver  un  matin  et  me  dit  : 
Mon  cher  de  l'Espadon ,  j'aimo 
une  jeune  veuve  qui  est  aussi 
riche  que  jolie,  et  qui  semble  ma 
payer  d^un  retour  sincère;  cepen- 
dant j'ai  quelque  sujet  de  croire 
que  certain  ris'al  est  au  mieux  avec 
la  dame  :  je  brûle  d'être  éclairci 
sur  ce  point,  et  c'est  toi,  comme 
étant  mon  meilleur  ami^  que  je 
charge     de    découvrir    la    vérité. 
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Cela  te  sera  facile  :  la  personne 
dont  je  te  parle  a  une  soubrette 
assez  jolie  avec  laquelle  tu  feras, 
sans  peine,  connaissance,  et,  par 
ce  moyen ,  tu  seras  à  portée  de 
connaître  la  conduite  de  la  maî- 
tresse. 

J'étais  en  fonds  dans  ce  moment, 
continua  l'Espadon  :  l'argent  est 
le  nerf  des  affaires  ;  Julie  ne  fut 
pas  long-temps  sourde  à  la  voix 
d'un  amant  dont  les  déclarations 
étaient  suivies  des  meilleures  rai- 
sons du  monde.  Deux  jours  me 
suffirent  pour  cette  conquête;  j'ob- 
tins un  rendez- vous  pour  le  troi- 
sième, il  me  coûtait  dix  louis,  je 
n'eus  garde  d'y  manquer  :  à  onze 
heures  je  fus  introduit  dans  le  ré- 
duit do  ma  princesse,  qui  précé- 
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dait  la  chambre  à  coucher  de  sa 
niaitrcsse.  Mon  service,  me  dit 
Julie,  ne  me  permet  pas  de  me 
coucher  sitôt;  mettez-vous  au  lit, 
et  quoi  qu'il  arrive  feignez  de  dor- 
mir, nous  nous  reverrons  bientôt. 
Le  quoi  qu'il  arrive  me  parut  furieu* 
sèment  suspect  ;  néanmoins  je  me 
mis  au  lit  en  attendant  les  aventures. 
Trois  quarts  -  d'heure  étaient  à 
peine  écoulés  lorsque  j'entendis 
ouvrir  ,  avec,  précaution  ,  la  porte 
de  la  chambrette  ;  j'avais  eu  soin 
d'éteindre  ma  lumière.  — Dors-tu, 
Julie,  dit  une  voix  que  je  recon- 
nus pour  celle  d'un  homme.  J'au- 
rais pu  me  dispenser  de  répondre, 
et  le  quidam  eut  sans  doute  passe 
outre;  mais  j'ai  eu  de  tous  temps 
beaucoup  de  goût  pour  l'intrigue 
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et  les  aventures  myste'rJeuscs.  Mon 
parti  fut  bientôt  pris.  —  Non,  ré- 
pondis-je,  le  plus  bas  qu'il  me  fut 
possible.  —  Peut-on  entrer?  de- 
manda la  même  voix.  —  C'est  inu- 
tile pour  aujourd'hui,  on  passe  la 
nuit  au  bal. — Eh  bien!  je  la  pas- 
serai avecjoi.  —Vraiment?  c'est 
ce  que  je  ne  souftVirai  pas.  Notre 
homme  ne  répliqua  pas;  mais  il 
lit  mieux ,  il  se  déshabilla ,  et 
s'étendit  sans  façon  près  de  moi. 
Jja  situation  était  piquante ,  et  les 
caresses  du  jouvenceau  devinrent 
si  vives  qu'il  me  fut  impossible  de 
garder  la  place  :  je  m'élançai  hors 
du  Ht.  -—  Madame,  dis-je,  pour- 
rait rentrer  et  nous  surprendre; 
restez ,  je  vais  donner  quelques 
ordres  au  portier.  L'amoureuxpa'- 
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rut  satisfait,  et  me  recommanda 
de  ne  le  pas  laisser  seul  long- 
temps. Je  promis  tout  ce  qu'il 
voulut;  mais  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  l'escalier,  j'entrai 
doucement  dans  la  chambre  oii 
reposait  la  maîtresse  de  mon  ami 
l'officier  ,  et  probablement  de 
quelques  autres;  une  lampe  éclai- 
rait faiblement  ce  sanctuaire  de 
l'amour.  Je  me  glisse  sans  peine 
près  de  l'aimable  veuve  qui ,  pre- 
nant le  change  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  me  serre  volup- 
tueusement dans  ses  bras  arron- 
dis ,  en  me  couvrant  de  baisers  , 
dont  l'effet  fut  aussi  prompt  que 
celui  de  l'étincelle  électrique. 

Ah!  Texcellent  tour!  s'écria  De- 
nesville  en  riant  aux  éclats ,  voilà 
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*"•""-   -"''     'armant,  divin.    A  voire 


y  ...ùu  cber  associe,  et  à  celle 
de  Totre    belle    veuve...     Ah  I   la 

plaisante  histoire  î 

Le  recruteur  avala  la  rasarde,  et 
continua  ainsi  : 

En  am      1  en  guerre,  je 

suis  un  luron  q..^  i.._  ie  cède  à  per- 
sonne :  mais  il  n'est  pas  de  la  na- 
ture 1,  j  d'être  inépuisable  , 
et  il  la.iut  entîn  me  reposer  sur 
mes  lauriers  :  ma  compagne  s'en- 
c  ::  ■  :  -  mes  bras  ,  et  le  som- 
n.   .-  rer  uos  forces. 

Il  r.i^.i'  _  :iid  jour  lorsque  je 
m"eveilhi;  ma  ^  enns  dormait  en- 
core ,  j'eus  tout  le  lo:^::  u'almirer 
sa  ''_\^  -?  ari_-elique,  et  de  me  féli- 
citer ui.'  mon  heureuse  audace; 
mais  un  mouvement  que  je  fis  ti- 
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ra  l'objet  de  raon  admiration  des 
bras  de  Morphée  :  elle  étendit  d'a- 
bord les  bras  vers  moi  ;  mais 
ayant  ouvert  les  yeus  ,  elle  poussa 
un  cri  épouvantable,  et  sonna  de 
manière  à  jeter  l'alarme  dans  toute 
la  maison.  Julie  qui,  ainsi  que  sa 
raaitresse ,  avait  été  complètement 
dupe  de  raon  stratagème,  accourut 
en  chemise ,  son  partenaire ,  dans  le 
même  équipage,  la  suivit  de  près. 
Maintenant ,  mon  cher  associé  y 
à  votre  santé,  et  faites-vous,  si 
vous  le  pouvez,  l'idée  d  un  tableau 
aussi  original  :  chacun  des  acteurs 
de  cette  scène  resta  muet  pendant 
quelques  secondes,  enfin  les  amans 
rompirent  le  silence  en  même- 
temps  :  l'aimable  venve  accusa 
le   jouvenceau  de  l'avoir  indigne- 
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ment  jouée,  de  vouloir  la  perdre 
de  réputation  ;  celui-ci  se  défendit 
de  son  mieux  ,  et  moi  et  Julie 
rions  à  perdre  la  respiration.  La 
maîtresse,  hors  d'elle-même,  tom- 
ba dans  les  bras  de  sa  soubrette , 
et  perdit  connaissance;  je  profitai 
de  cet  instant  pour  m'esquiver. 

J'appris  depuis  que  les  amans 
s'étaient  mutuellement  pardonné 
leurs  erreurs.  —  Et  votre  ami  l'of- 
ficier? demanda  Benesville.  —  î^e 
croiriez-vous  ,  mon  cher  asscié  ,  il 
m'a  accusé  de  calomnie ,  et  il  con- 
tinua à  être  la  dupe  de  cette  co- 
quette. —  Voilà  bien  le  comble 
de  la  sottise;  pour  moi  je  ne  veux 
plus  être  joué  par  ces  rouées,  qui 
font  les  Agnès:  je  vais  prendre 
une   femme  dont  la   vertu  est  à 
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l'abri  de  toutes  les  attaques.  Ma- 
dame de  Rostagni —  Ma- 
dame de  Rostagni!  c'est  prëcisë- 
ment  l'hëroïne  de  l'aventure  que 
je  viens  de  rapporter.  —  Trêve  de 
plaisanterie  sur  ce  chapitre ,  mon- 
sieur de  l'Espadoii  ;  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  souftVir  qu'on  insulte 
chez  moi  celle  qui  sera  bientôt 
mon  épouse  ,  et  qui  fut  toujours 
un  modèle  de  vertu.  —  Mais, 
mon  cher  ami ,  je  vous  jure  que 

madame  de  Rostagni —  C'est 

faux  !  —  Denesyille,  vous  m'insul-» 
tez  :  la  Rostagni  est  une  fille,  et 
vous  êtes  un  insolent. 

11  avait  à  peine  achevé  la  der- 
nière syllabe,  paf!  un  compotier 
lui  yole  à  la  figure,  il  riposte  par 
un  flacon  :  en  un  instant  le  service 
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est  en  pièces ,  les  glaces  sont  bri- 
sées ,  et  des  flots  de  liqueurs  rou- 
lent sur  le  parquet.  Le  vieux  Mo- 
reau  fait  d'inutiles  efforts  pour 
séparer  les  combattans  :  les  fumées 
de  Bacchus  les  animaient  au  com- 
bat ;  ils  tombent,  ils  roulent  sur 
les  débris  de  la  porcelaine.  Mo- 
reau  ,  effrayé  ,  appelle  du  se- 
cours ,  les  voisins  accourent,  et  par- 
viennent enfin  à  séparer  les  cham- 
pions. —  Faquin!  s'écrie  de  l'Es- 
padon en  sortant,  si  tu  n'es  pas 
un  lâche  nous  nous  reverrons  de- 
main au  bois  de  Boulogne.  — J'y 
serai  le  premier,  répond  Denes- 
ville,  en  épanchant,  avec  sa  ser- 
viette ,  le  sang  qui  coulait  de  son 
nez  et  de  ses  gencives.  —  Et  bien! 
dit  le  vieux  serviteur,  n'avais-je 
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pas  prédit  que  tout  cela  finirait 
mal?  —  Tais- loi,  Moreau,  je  ne 
suis  pas  d'humeur  à  écouter  tes 
lazzis.  Apporte-moi  mes  pistolets 
et  mon  épée  ;  que  je  m'assure  si 
tout  cela  est  en  état. 

Moreau    obéit.     «  L'impudent! 
répétait   Denesville    en  chargeant 
ses  armes ,  je  lui  apprendrai  à  con- 
naître  les    gens    auxquels    il    s'a- 
dresse, et  à  respecter  une  femme 
dont  les  mœurs  sont  irréprocha- 
bles, etquiserabientôtmon  épouse. 
La  scène  qui  venait  de  se  passer 
avait  un  peu  dissipé  les  vapeurs  du 
vin;  mais  Denesville, persuadé  que 
madame  de  Rostagni  était  la  vertu 
même ,  ne  s'en  disposait  pas  moins 
à  se  couper  la  gorge  avec  son  asso- 
cié. De  son  côté,  de  l'Espadon  était 
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très-disposé  à  donner  une  leçon  au 
jeune  fou  qui  croyait  si  fort  à  la 
sagesse  des  femmes.  Cependant, 
lorsque  le  sommeil  eut  calmé  ses 
esprits ,  et  que  le  feu  de  la  colère 
fut  dissipé,  le  recruteur  réfléchit 
tranquillement  à  ce  qui  s'était  pas- 
sé. «  Parbleu!  se  dit-il,  je  serais 
un  grand  sot  de  me  faire  tuer  pour 
cette  coquette  j  mieux  vaudrait  ti- 
rer parti  de  ce  que  Denesville  m'a 
appris,  et  cela  n'est  pas  difficile. 
D'abord,  je  me  rends  chez  ce 
bon  homme  j  je  lui  demande  pardon 
de  ce  qui  s'est  passé  hier,  je  jure 
que  tout  ce  que  j'ai  dit  concernant 
sa  future  est  faux  :  une  telle  répa- 
ration est  tout  ce  qu'il  peut  désirer. 
Il  se  marie  dans  quinze  jours,  et 
que  ne  puis-je  obtenir  d'une  femme 


PARISIEN.  4* 

mariée  dont  la  reputalion  est  entre 
mes  maiiis?   » 

Le  jour  commençait  à  poindre 
lorsque  de  l'Espadon  fit  ces  sages 
réflexions.  Il  se  leva  sur-le-cliamp 
et  se  rendit  chez  Denesville,  qui 
allait  partir  pour  le  rendez-vous, 
et  qui  fat  Irès-surpris  de  la  visite 
de  son  adversaire.  ((  —  Mon  cher 
associe,  lui  dit  ce  dernier,  il  s'est 
passe  hier  une  scène...  —  Point 
d'explications ,  Monsieur  ;  elles 
.soultrop  larcVves  ».  Deiiesvilleëîait 
brave  comme  un  Français  ;  son  pins 
grand  deTaut  était  de  croire  toutes 
les  femmes  vertueuses,  et  de  voir 
une  Lucrèce  dans  celle  à  qui  il 
donnait  son  cccur.  Peu  de  gens  ont 
ce  travers-là  ;  il  en  est  pourtant,  et 
nos  coquettes  np-;:ellcat  cela  de  'c 
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pâte  à  époux.  —  Allons,  mon  ami 
reprit  le  recruteur,  j'ai  tort,  j'en 
conviens ,  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
faux  ;  mais  votre  Champagne  est 
plus  coupable  que  moi.  —  En  vé- 
rité ,  mon  cher  mailre,  s'écria  Mo- 
reau  ,  vous  ne  pouvez  raisonna- 
hlement  vous  battre  avec  un  homme 
qui  convient  de  ses  torts  aussi 
franchement.  —  Aussi ,  mon  vieux, 
ne  me  battrai-je  pas  >k  En  parlant 
ainsi  il  tendit  la  main  à  l'Espadon. 
u  Que  tout  soit  oublié  ,  lui  dit-il , 
soyons  amis  ».  Un  bon  déjeûner 
suivit  cette  réconciliation,  et  nos 
deux  antagonistes  se  séparèrent 
fort  contens  l'un  de  l'autre. 

C'est  ainsi  que  dans  notre  bonne 
France  se  terminent  bien  des  duels; 
la  fureur  des  champions  tient  rare- 
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ment  contre  un  bol  de  punch  :  ii 
est  vrai  qu'on  se  coupe  quelque 
fois  la  gorge  avec  autant  de  gaieté  , 
de  légèreté  ,  qu'on  chante  un 
vaudeville  ou  qu'on  lait  une  pi- 
rouette. Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Que  le  Français  est  aussi  léger 
que  brave.  En  est-il  moins  ai- 
mable ,   mes  dames  ? 

Dès  le  même  jour ,  Dcnesville  fit 
une  visite  à  la  belle  veuve  ;  il  fut 
reçu  comme  une  ancienne  con-' 
naissance  qu'on  voyait  avec  plai- 
sir. Chaque  Jour  il  renouvelait  sa 
visite,  celte  assiduité  ne  parut  pas 
déplaire;  notre  héros  était  enchan- 
té,  madame  de  Rostagni  lui  sem- 
blait de  plus  en  plus  séduisante; 
enfin  il  jugea  qu'il  était  temps  de 
frapper  le  grand  coup,    et  il  de- 
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manda  la  main  de  la  voluptueuse 
veuve.  Cette  dernière  reçut  la  pro- 
pcsiiion  avec  d'autant  plus  de  joie 
qu'elle  commençait  à  dësespcrer 
de  pouvoir  remplacer  convenable- 
ment son  défunt  ëpoux.  Denesville 
était  le  seul  qu'elle  connût,  réu- 
nissant les  qualités  d'un  bon  ma- 
ri; cependant,  dissimulée  comme 
toutes  les  coquettes,  elle  se  gar- 
da bien  de  laisser  lire  dans  son 
ame  tout  le  plaisir  qu'elle  en 
ressentait  :  elle  feignit  de  prendre 
la  proposition  pour  une  plaisan- 
terie ,  rit  beaucoup  de  cette  velléi- 
té d'hymen  qui  prenait  à  Denes- 
ville, et  finit  par  promettre  qu'elle 
réfléchirait  à  cela. 

Notre  jeune   fou  était  plus  que 
j.imais   embrasé  des   feux    de   l'a- 
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mour;  de  lEspadon  ,  auquel  il 
parlait  sans  cesse  des  progrès  qu'il 
faisait  dans  le  cœur  de  la  jeune 
veuve,  vantait  le  ])onheur  qu'il  y 
avait  à  posséder  une  telle  femme: 
l'hymen  ne  pouvait  se  conclure 
assez  vite  selon  lui,  et  il  maudis- 
sait le  vin  qui  l'avait  tait  insnlter 
la  femme  la  plus  vertueuse  et  la  plus 
estimable  qu'il  connût.  Tout  cela 
montait  la  tète  de  Fèpouseur,  audc= 
gré  le  plus  favorable  à  la  future 
épousée,  et  l'intrigue  allait  son  train. 
Cependant  madame  de  Rosta- 
gni  ne  paraissait  pas  pressée  de 
serrer  les  nœuds  d'un  second  hy- 
men; elle  obtempérait  sans  cesse, 
et  les  délais  qii'oii  était  forcé  de 
lui  accorder  lui  étaient  double- 
ment avantageux  :  d'abord  ils  scr- 
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vaient  à  augmenter  les  désirs  et 
l'amour  de  Deiiesville;  elle  les  em- 
ployait en  outre  a  rompre,  sans 
éclat,  avec  de  nombreux  amans, 
de  crainte  que  quelque  scène  scan- 
daleuse ne  vint  à  dessiler  trop  tôt 
les  yeux  du  bon  homme. 

De  son  côté  le  recruteur  ,  plein 
de  confiance  dans  les  avantages 
que  lui  promettait  cette  alliance, 
tranchait  du  grand  seigneur.  II 
habitait  le  plus  bel  appartement 
d'un  somptueux  hôtel  de  la  Ghaus- 
sée-d'Antin  :  il  déjeunait  au  café 
Hardi,  dinait  chez  Beauvilliers, 
passait  la  soirée  au  spectacle ,  et 
la  nuit  chez  une  danseuse.  Avec 
un  pareil  train  de  vie  les  soixante 
mille  francs  ne  pouvaient  durer 
long-temps ,   et  au  bout  de  deux 
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mois  à  peine  lui  en  reslait-il  le 
tiers;  mais,  heureusement  pour 
lui,  madame  de  Rostagni  céda  en- 
fin aux  vœux  de  Denesville,  et 
consentit  à  faire  son  palladium  de 
ce  jeune  fou,  qui,  les  yeux  cou- 
verts du  bandeau  de  l'amour,  cou- 
rail  sans  guide  au-devant  del'hymen. 
Madame  de  Roslagni  avait  trente 
■'mille  francs  de  rente ,  Denesville 
ne  possédait  que  cent  mille  francs  : 
il  n'avait  pas  caché  l'élat  de  sa 
fortune  ,  et  la  vertueuse  dame  n'a- 
vait pas  moins  consenti  à  lui  don- 
ner sa  main.  N'est-ce  pas  là  une 
preuve  incontestable  de  l'amour 
que  Denesville  avait  inspiré  ?  il  le 
croyait  au  moins.  Les  plus  doux 
nœuds  étaient  serrés,  il  avait  goû- 
té dans  les   bras   de  son   épouse 
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des  délices  inexprimables,  et  il  se 
croyait  transporté  dans  le  cin- 
quième ciel ,  lorsqu'un  léger  nuage 
vint  obscurcir  ces  beaux  jours. 

Depuis  le  mariage  de  Denesville, 
de  l'Espadon  n'avait  visité  qu'une 
fois  son  ancien  associé  ;  celui- 
ci  l'avait  présenté  à  son  épouse 
comme  son  meilleur  ami,  et  ma- 
dame Denesville ,  loin  de  soupçon- 
ner le  dessein  perfide  du  recruteur, 
qu'elle  ne  reconnut  pas  ,  le  reçut 
comme  l'ami  de  la  maison. 

L'hvmen  avait  effarouché  l'es- 
saim  d'adorateurs  qui  voltigeait 
autour  delabelle  veuve,  Denesville 
nageait  dans  une  mer  de  délices, 
et  le  recruteur  se  ruinait  le  pins 
gaiement  possible,  lorsqu'un  soir, 
sortant  du  jeu,  où  il  venait  de  faivc 
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reçues  la  veille. Ces  letlresaterèrent 
le  nouveau  marie  :  il  ne  possé- 
dait que  cenl  mille  francs,  lorsqu'il 
avait  conduit  madame  de  Rostagni 
à  l'autel ,  une  grande  partie  de  celte 
somme  s'était  éclipsée  en  frais  de 
poces  et  fêtes,  qui  s'étaient  succé- 
dées sans  interruption  depuis  le 
jour  de  cette  douce  union.  Ma" 
slame  Denesville  allait  apprendre 
que  son  mari  ne  possédait  rien , 
elle  allait  l'accuser  de  l'avoir  in- 
dignement trompée,  elle  le  haïrait 
peut-être  j  que  n'eùt-il  pas  fait  pour 
éviter  un  pareil  malheur  !  —  Ne 
vous  désespérez  pas,  mon  ami, 
lui  dit  le  recruteur,  je  suis  prêt  à 
tout  sacrifier  pour  vous  servir;  tâ- 
chez de  réunir  seulement  vingt* 
cinq  mille  francs,  ]y  joindrai  tout 
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ce  qae  J€  possède ,  et  je  suis  cer- 
tain d'arranger  cette  affaire.  —  Ah! 
mon  ami!  s'ëcria  Denesville  en  se 
jetant  dans  les  bras  de  son  asso- 
cie ,  comment  pourrai-je  recon- 
naitre  un  pareil  service?  —  En  me 
conservant  votre  amitié  ,  répondit 
le  rusé  recruteur.  Cependant , 
ajouta-t-il ,  je  suis  forcé  de  vous 
faire  une  condition  :  en  employant 
ma  fortune  pour  assurer  cette  af- 
faire, je  vais  être  obligé  de  vivre 
avec  beaucoup  d'économie.  Vous 
occupez  un  hôtel  spacieux  ;  don- 
nez-moi un  petit  appartement  chez 
vous ,  et  je  l'occuperai  jusqu'à  ce 
que  vous  puissiez  me  rendre  la 
somme  que  je  vais  avancer.  — Rien 
d'aussi  facile ,  mon  ami  :  voilà 
d'abord  les  vingt-cinq  mille  francs, 
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et  je  vais  faire  préparer  votre  loge- 
ment. 

De  l'Espadon,  enchanté  de  ce 
premier  succès  ,  quitta  son  associé 
pour  mettre  la  main  à  l'œuvre  :  il  se 
munit  d'une  paire  de  pistolets ,  et 
se  rendit  chez  tous  les  pères  ,  qui 
lui  avaient  acheté  des  hommes. 
Monsieur,  disait-il  à  chacun  d'eux, 
j'ai  reçu  de  vous  mille  écus,  je  ne 
possède  plus  que  cinq  cents  francs, 
je  vous  les  offre  si  vous  voulez 
nie  donner  quittance  de  la  totalité 
de  ce  que  vous  m'avez  compté.  Si 
TOUS  refusez  ,  ajouta-t  il  en  tirant 
ses  pistolets,  en  voici  un  pour 
TOUS  ,  l'autre  est  pour  moi. 

La  plupart  de  ces  braves  gens 
étaient  de  bons  cultivateurs  qui 
avaient  le  bon  esprit  de  préférer 
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cinq  cents  francs  comptant  h  trois 
mille  qu'ils  étaient  presque  surs 
de  ne  jamais  avoir.  Ils  ne  fi- 
rent presque  point  de  difficuîlLS 
pour  signer  les  quittances,  et  en 
moins  de  huit  jours  tout  fut  ter* 
miné. 

Pendant  ce  temps,  Denesville  fît 
entendre  à  son  épouse,  que  son 
ami  de  l'Espadon  serait  enchanté 
de  demeurer  près  de  lui  ;  que 
c'était  un  homme  qui  lui  avait 
rendu  de  grands  services,  et  qu'il 
ne  pouvait  les  mieux  reconnaître 
qu'en  lui  offrant  un  appartement 
dans  son  hôtel.  Madame  Denes- 
ville ,  qui  était  loin  de  prévoir 
ce  qui  devait  résulter  de  ce  rap- 
prochement, approuva  son  mari, 
et  le  recruteur,   muni  de  toutes 
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les  quittances  nécessaires  à  la 
tranquillité  de  son  associé,  vint 
s'établir  dans  Ihôlel.  Jusque-là 
tout  allait  bien;  il  est  vrai  que 
notre  héros  n'était  pas  sans  in- 
quiétude ,  sur  les  moyens  de  s'ac- 
quitter envers  son  ami,  car  il 
commençait  à  s'apercevoir  que 
les  dépenses,  que  nécessitaient  les 
goûts  de  son  épouse,  dépassaient, 
de  beaucoup,  les  revenus.  Cela 
l'occupait  de  temps  en  temps;  mais 
Ja  société  nombreuse  qu'on  rece- 
vait à  l'hôtel,  les  bals,  les  spec- 
tacles, ne  lui  permettaient  pas 
souvent  de  s'occuper  de  ses  affaires. 
De  l'Espadon  était  de  toutes  ces 
parties  de  plaisir  :  il  logeait  chez 
Denesville,  mangeait  à  sa  table, 
se  servait  de  ses  gens  et  disposait 


de  sa  voiture.  Madame  Denesville 
n'avait  ni  le  loisir  ni  la  volonté 
de  trouver  tout  cela  mauvais  :  cou- 
verte de  le'gide  du  sacrement,  elle 
avait  rappelé  la  foule  des  adora^ 
teurs,  et  continuait  à  distribuei* 
des  faveurs ,  que  son  bon  époux 
croyait  devoir  lui  appartenir  ex- 
clusivement. Au  nombre  des  pa- 
pillons ,  qui  voltigeaient  sans  cesse 
autour  de  la  déesse ,  était  un  jeune 
provincial  qui  ne  tarda  pas  à  faire 
naître  le  dépit  dans  les  rangs  de 
Tamoureuse  cohorle.  Dalvincourt 
Jeune  fat,  véritable  mannequin, 
dont  l'unique  emploi  était  de  col- 
porter les  modes  dans  les  salons 
de  la  capitale,  devint  l'objet  des 
désirs  delà  charmante  Denesville; 
il  répondit  par  de  plates  niaiseries^ 
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par  de  fades  complimens,  aux 
œillades  de  la  coquette  qu'un  ca- 
prices de  l'amour  avait  attachée  à 
sou  char.  Ce  stupide  personnage 
succédait  à  un  jeune  officier  ,  qui 
lui-même  avait  succédé  à  une  in- 
finité  d'autres et    Denesville 

n'était    époux    que   depuis   quatre 

mois! 

Cependant  les  vues  du  recru- 
leur  ne  se  bornaient  pas  à  parta- 
ger l'hôtel  et  la  table  de  son  ami  : 
il  voyait  sans  cesse  madame  De- 
nesville^ elle  lui  paraissait  chaque 
jour  plus  jolie,  et  il  brûlait  de  ré- 
péter certaine  scène  dont  le  lec- 
teur se  rappelle  sans  doute.  Les 
inoyens  ne  lui  manquaient  pas 
pour  arriver  à  son  but,  et  il  se 
promit   bien    d'en    user.     Depuis 


PARISIEN.'  Bj 

Theureux  succès  de  son  opération, 
son  costume  avait  sr.hi  une  entière 
métamorphose  :  l'énorme  chapeau 
à  cornes  avait  fait  place  an  chapeau 
rond,  à  la  redingote  blcae  avait 
succédé  l'habit  à  la  mode  ;  les  bas 
de  soie ,  les  escarpins  ayaicnl  rem- 
placé les  lourdes  liottes  ;  enlin  mon» 
sieur  de  l'Espadon  était  devenu 
un  petit  maître  auquel  il  ne  man- 
quait que  le  ton  de  la  bonne  socié- 
té. Depuis  un  mois  il  avait  lancé 
maints  coups-d'œil  significatifs  à 
l'épouse  du  bou~homme ,  souvent , 
assis  près  d'elle ,  il  avait  soupiré 
en  vrai  Céladon;  mais  cela  n'ôtait 
pas  un  printemps  aux  huit  lustres 
bien  comptés  qui  pesaient  sur  sa 
tête ,  et  le  cœur  de  la  nymphe 
n'était  accessible  qu'à  la  jeunesse. 
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La  patience  du  recruteur  ne  tint 
pas  long-temps  contre  la  froideur 
de  la  dame  ;  il  pensa  qu'il  avait  pris 
un  mauvais  chemin,  et  que  l'au- 
dace lui  serait  plus  favorable.  11 
eût  pensé  juste  s'il  eût  eu  quinze 
ans  de  moins;  mais,  encore  une 
fois,  \e  frapper  fort ,  non  plus  que 
les  langoureux  soupirs ,  étaient 
impiiissans  près  de  l'aimable  ca- 
quette, lorsqu'ils  avaient  un  barbon 
pour  auteur. 

Dalvincourt  était  au  mieux  avec 
madame  Dencsville  :  trois  fois 
introduit  dans  îe  sanctuaire  de  la 
volupté,  il  avait  sacrifié  à  la; 
déesse,  qui,  encliantée  de  ses  glo- 
rieux débuts,  lui  réservait  une 
nouvelle  entrevue  ;  et  le  soir  même , 
choisi  par  de  l'Espadon ,  pour  frap- 
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per  le  grand  conp,  devait  aussi 
être  témoin  du  quatrième  triomphe 
1a  jeune  fat. 

Denesviile  passait  la  soirée  au 
spectacle  :  un  auteur  l'avait  prié 
d'assiter  à  la  première  représenta- 
tion de  sa  pièce;  il  faisait,  disait- 
il,  grand  cas  du  suffrage  des  gens 
éclairés.  L'araour-propre  est  le 
piège  le  plus  sûr  qu'on  puisse 
tendre  à  la  faible  humanité;  aussi 
notre  honime  y  donna- t-il  tête 
baissée,  il  n'avait  garde  de  man- 
quer la  représentation Cet  au- 
teur.... vous  devinez?...  —  Non  — 

Eh  bien!  ^cet  auteur —  Etait 

l'ami  de  madame?  —Précisément! 
i'ai  cru,  morbleu!  que  je  serais 
obligé  de  tout  dire.  Pour  Dieu! 
cher    Lecteur,     ayez    pitié    d'un 
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pauvre  historien.  U  est,  vous  le 
savez  j  certaines  choses  qu'on  doit 
entendre  à  demi-mot. 

rSeuf  heures  avaient  sonne;  dé- 
jà, par  les  soins  d'une  adroite  sou- 
brette ,  Dalvincourt  était  dans  le 
boudoir  qu'il  avait  vu  se  trans- 
former en  temple  du  plaisir.  Une 
lampe  placée  devant  un  groupe 
représentant  l'amour  et  les  grâces 
jetait  une  faible  lueur;  près  d\in 
voluptueux  lit  de  repos,  brûlaient 
dans  une  cassolette  les  parfums 
les  plus  exquis;  tout  enfin,  dans 
ce  séjour  euchanté,  respirait  le 
plaisir,  et  invitait  à  la  volupté... 
Une  porte  s'ouvre,  et  la  déesse 
de  ce  temple  parait,  dans  le  simple 
appareil —  Citation  usée,  mon- 
sieur!  —  Soit,    monsieur;    mais 
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comment  vous  dire  que  mon  hé- 
roïne e'tail  presque  n...? — Dites 
cela  comme  vous  le  voudrez, 
monsieur;  eh!  que  diable!  vous 
en  avez  dit  bien  d'autres.  — Vous 
avez  raison;  mais  ceriaines  dames 
m'ont  prié  de  faire  quelques  con- 
cessions  à  la  bienséance,     et   ma 

foi ah!  m'y  voilà  :  une  légère 

tunique  de  batiste  était  le  seul 
voile  qui  couvrait  les  charmes  les 
plus  secrets.  Baisers  de  feu,  ser- 
mens  d'amour ,    voluptueux    em- 

brassemens on  en  était  là 

Cependant  de  l'Espadon,  plein 
de  son  projet,  avait  quitté  le  sa- 
lon aussitôt  que  la  charmante  vic- 
time qu'il  brûlait  d'immoler,  11 
connaissait  parfaitement  tous  les 
êtres  de  l'hôtel,    et  l'exécution  de 
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son  plan  lui  paraissait  des  plus  fa- 
ciles; loger  comme  le  zéphyr,  il  s'é- 
lance dans  l'escalier  dérobé ,  et  par- 
vient, sans  rencontrer  le  moindre 
obstacle,  jusqu'à  la  chambre  à  cou- 
cher ;  c'était  là ,  où  il  croyait  com- 
mencer l'attaque...  ô  surprise!  ma- 
dame Denesville  n'y  est  point!... 
il  attend  un  instant;  personne  ne 
parait.  —  a   L'ennemi ,  se  dit-il ,  se- 
rait-il retranché  dans  le  boudoir  ? 
cela  est  possible;  employons,  pour 
le  vaincre,  et  la  ruse  et  la  force  ». 
Avec  de  pareils   principes  on   va 
loin  en  amour î... 

Le  recruteur  s'approche  de  la 
porte  du  temple  où  brûlait  le  feu 
sacré.  Il  frappe  doucement.  Ma- 
dame Denesville,  bien  sûre  que 
son  mari  est  au  spectacle, 'que  Julie 
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seule,  sait  ce  qui  se  passe ,  et  que, 
par  conséquent ,  ce  ne  peut  être 
que  cette  complaisante  soubrette, 
qui  vient  lui  donner  quelque  avis  ; 
persuadée,  dis-je  ,  qu'elle  n'a  riea 
à  redouter,  elle  rajuste  à  la  hàle 
son  léger  costume ,  et  ouvre  la 
porte... 

C'est  vous!  monsieur,  s'écrie-t-elle 
à  la  vue  du  recruteur.  Dalvincourl, 
qui  entend  cette  exclamation ,  se 
jette,  à  demi-mort  de  frayeur, 
derrière  une  ottomane,  et  de  l'Es- 
padon ,  sans  s'amuser  à  répondre, 
entre  précipitamment,  ferme  la 
porte  5  et ,  ayant  entendu  dire  que 
dans  la  bonne  compagnie  il  était 
d'usage  de  faire  une  déclaration 
a  genoux,  il  tombe  aux  pieds  de 
madame  Denesville.   Celle-ci,  ef- 
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frayée,  le  supplie  de  se  retirer,  et 
le  recruteur,  entêté  comme  un  Bre- 
ton, jure  qu'il  ne  sortira  qu'après 
avoir  obtenu  le  prix  de  son  ardent 
amour.  M"^  Denesville  veut  faire  la 
Lucrèce ,  elle  s'emporte,  se  répand 
en  imprécations  ,  et  jure  qu'elle 
mourra  plutôt  que  de  consentir  à 
d'aussi  vilespropositions.  De  l'Espa- 
don ,  perdant  paJLience  ,  se  relève , 
jette  son  chapeau  sur  un  sopha, 
et  prenant  un  accent  terrible  :  — 
Madame ,  s'écrie-t-il,  rappelez-vous 
de  la  nuit  où,  croyant  serrer  cer- 
tain jeune  homme  dans  vos  bras , 
vous  m'accablâtes  des  plus  volup- 
tueuses caresses.  Quelques  mois 
se  sont  à  peine  écoulés  depuis  ce 
jour;  de  l'Espadon  est-il  donc  si 
méconnaissable?   je  suis  l'ami  de 
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votre    mari  ;    je  puis    disposer   à 
mon  gré  de  voire  réputation ,   et 
vous  perdre  d  un  seul  mot.  Choi- 
sissez :  mon  hommage  et  le  silence, 
ou  votre  perte  )k  Quelle  situation  î 
Madame    Denesville ,    agitée    par 
mille    sentimens    divers ,     flottait 
entre  la  crainte  de  se  voir  démas- 
quée,   et  la  difficulté  de  satisfaire 
le    recruteur.    Pâle,     tremblante, 
elle  se  laisse  tomber  sur  un  fau- 
teuil sans  proférer  un  mol.     Il  se- 
rait difficile  de  décrire  ce  qui    se 
passait  dans  son  àme  :  qui  pourrait 
le  deviner  ?  elle  était  femme. 

Cependant  le  recruteur  voulait 
une  réponse  pi'ompte  et  précise. 
Dans  ce  moment  Dab^  iacovir'  fil  un 
mouvement;  de  l'Espadon,  éton- 
né j  s'approche.  —  «  Quoi  î  scierie-' 
1.  G 
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t-il  en  saisissant  le  jeune  fat  par 
une  oreille,  c'est  ce  mirllflor  qui 
est  la  cause  qu'on  rejette  mes  hom- 
mages! allons,  approchez,  jeune 
tourtereau,  mettez- vous  aux  ge- 
noux de  Madame,  et  priez-la  de 
ce'der  à  mes  transports;  si  vous 
hésitez  pour  obéir,  je  jette  vos 
habits  par  la  fenêtre  ,  j'appelle  du 
monde ,  je  vous  administre  une 
petite  correction,  et  vous  fais 
chasser  nud  hors  de  l'hôtel. 

Dalvincourt ,  tremblant ,  tombe 
aux  pieds  de  sa  maîtresse,  et  dé- 
bite la  leçon  que  lui  fait  le  recru- 
teur. Madame^,  Dcnesville  indignée, 
lerepousse  du  pied  ;  —  Oui ,  lâche, 
lui  d. telle,  j'obéirai  à  l'impé^ 
rieuse  nécessité,  ne  fût-ce  que  pour 
le  prouver  combien  tu  me  parais 
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méprisable.  —  Maintenant,  reprit 
de  l'Espadon,  habillez-vous,  sor- 
tez sans  bruit,  et  si  vous  parlez  à 
qui  que  ce  soit  de  ce  qui  vient  de 
se  passer,  rappelez-vous  que  je 
vous  promets  de  vous  passer  ma 
joyeuse  au  travers  du  corps,  et. 
que  de  TEspadon  est  l'esclave  de 
sa  parole.  Dalvincourt  obéit  encorer 
sans  répondre,  et  en  continuant  de ^ 
Jrembler  de  toute  s  ses  forces;  et 
madame  DenesvJlle,  faisant  abné- 
gation de  soi-même,  s  abandonna 
aux  caresses  brutales  du  recruteur. 
Julie,  ne  sachant  pas  ce  qui  s'était 
passé,  et  n'ayant  pas  vu  Dalvincourl 
qui  était  sorti  par  l'escalier  dérobé, 
était  toujours  en  sentinelle  dansl'an- 
tichambrc.  Tout-à-coup  Denesville* 
entre  ,     le    visnge    pâle ,.    le     nexT. 
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ensanglanté,  les  cheveux  he'risse's. 
—  Eh!  mon  Dieu!  monsieur,  que 
vous  cs!.-il  arrivé  ?  —  Ne  m'en 
parle  pas ,  Julie  :  la  cabale  la  plus 

épouvantable On   a   sifflé   à 

outrance;  j'ai  voulu  faire  tête  à 
l'orage;  seul,  je  faisais  retentir  la 
salle  des  bravos  que  mes  poumons 
s'efforçaient  de  prolonger.  Sou- 
dain les  horions  pleuvent  sur  moi 
de  tous  côtés  :  l'un  m'applique  un 
coup  depoing  au  milieu  du  visage  ; 
l'autre  m'alonge  un  coup  de  pied 
dans  le  ventre,  celui-ci ,  trop  éloi- 
gné, se  sert  de  sa  canne  pourme  pu- 
nir d'avoir  applaudi  unebonnepiè- 
ce_,  celui-là  me  lance  du  ha utdes  troi- 
sièmes loges  yne  éiicrme  pomme- 
de-terre  entre  les  deux  jeux.  En- 
fin ,  poursuivi  par  celle  canaille.. 
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je  gagne  la  porte,  et  me  sauve  à 
toutes  jambes  sans  avoir  le  temps 
de  monter  en  voiture.  Mais,  dis- 
moi,  oùestmafemme?  — Madame... 
elle,...  elle...  elle  est  sortie.  Mon- 
sieur. —  Quoi!  seule  et  sans  voi- 
ture? (  Julie  se  trouble.  )  —  Ma 
foi!  Monsieur,  mamaitressesouflVe 
horriblement  d'une  migraine  ;  elle 
m'a  défendu  de  laisser  entrer  qui 
que  ce  fût  chez  elle.  —  Ma  femme 
est  malade  !  A-t-on  e'të  chercher  le 
docteur  ?  —  Non  ,  Monsieur.  — 
Comment ,  morbleu  !  ma  femme 
a  la  migraine  et  le  médecin  n'est 
pas  près  d'elle  !  Vile  ,  la  Branche  I 
Champagne!  —  Ils  sont  sortis. 
Monsieur.  —  Comment,  ma  fem- 
me a  la  migraine,  et  les  marauds 
sont  sortis.  —  Madame  n'était  pas 
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itialade  lorsqu'ils  partirent,  Mon- 
sieur.—C'est  égal ,  ils  ne  devaient 
pas  sortir.  Et  IMoreau?  —  Ali! 
pour  celui-là,  c'est  bien  différent  : 
il  sort  quand  cela  lui  plait,  et  il 
parle  de  ses  maîtres,  ni  plus  ni 
moins  que  s'il  était  leur  égal.  Il 
va  jusqu'à  dire  que  monsieur  est 
un  bon  homme  qui  se  laisse  mener. 

—  En  vérité?  —  Rien  n'est  plus 
certain. 

En  ce  moment  Moreau    entre. 

—  Viens  ici,  maraud!  lui  cria 
son  maitre,  dis-  moi  qui  t'autorise 
à  me  dire  des  injures?  —  Je  pour- 
rais vous  demander  avec  plus  de 
raison,  répondit  le  vieux  servi- 
teur, comment  j'ai  mérité  l'épithète 
de  maraud  :  est-ce  pour  vous 
avoir  tendu  une  main  secourable 
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lorsque  vous  étiez  dans  le  be- 
soin? est-ce  pour  vous  avoir  ser- 
vi, voire  père  et  vous,  pendant 
trente-six  ans,  avec  une  fidélité 
qui  ne  se  démentit  jamais?  est-ce 
pour  vous  avoir  offert  de  parta- 
ger avec  moi  le  pain  que  j'avais 
gagné  par  quarante  ans  de  travail 
el  de  probité?  j'ai  dit  que  vous 
étiez  bon  ,  et  quel  mal  y  a-t-il  à 
dire  que  son  maître  est  bon  ?  oui 
vous  êtes  bon,  trop  bon  même... 
Et   ce  maudit  recruteur...     Dieu 

sait —  A  ce  discours,  Denes- 

ville  se  sentit  attendri,  une  larme 
s'échappa  de  sa  paupière,  il  ten- 
dit la  main  à  son  vieux  serviteur, 
et  lui  demanda  que  tout  fût  oublié; 
puis  se  rappelant  que  sa  femme 
est  malade  ;   —  JMon  vieux,    lui 
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dit-il,  cours  chez  le  docteur  et 
ne  le  quitte  pas  qu'il  ne  soit  ici. 
Moreau  part ,  et  Denesville  veut 
entrer  chez  sa  femme.  —  Com- 
ment,  Monsieur,  y  pensez-vous? 
dans  cet  équipage?  la  figure  en- 
sanglantée,  cela  serait  capable  de 

lui  faire   une  révolution dans 

l'état  où  elle  est...  vraiment,  Mo- 
reau a  grand  tort  de  dire  que  vous 
êles  bon. 

Denesville  convint  qu'il  ne  pou- 
vait se  présenter,  tel  qu'il  était , 
devant  une  femme,  qui  avait  la 
migraine ,  et  se  retira  pour  rajuster 
sa  toilette.  Aussitôt  que  Julie  fut 
débarrassée  d^^  son  maître,  elle 
courut  au  boudoir  dans  Fintenlion 
de  protéger  la  retraite  de  Dalvin- 
court  ;  elle  frappe  h  la  porte  au 
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moment  où  de  l'Espadon  faisait 
sa  troisième  libation  à  Tamour. 
Madame  Lenes ville,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  aussi  valeureux 
début,  était  presque  réconciliée 
avec  le  recruteur,  et  se  livrait, 
avec  tout  le  feu  de  son  tempé- 
rament, au  plus  doux  des  plai- 
sirs. Dans  un  pareil  moment,  il 
est  assez  difficile  de  répondre  aux 
importuns,  et  nos  amans  se  turent, 
«  Ouvrez,  ouvrez,  dit  vivement 
la  soubrette;  c'est  moi,  c'est  Ju- 
lie. De  l'Espadon  regarde  à  sa 
montre  :  il  n'est  que  dix  heures; 
le  spectacle  n'est  pas  fini  ;  on  n'a 
pas  entendu  les  voitures  rentrer; 
il  n'y  a  donc  pas  de  danger  à 
ouvrir  ,  et ,  appès  ces  sages  ré^ 
flexions ,  le  recruteur  ouvrit.  A  la 

I-  7 
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vue  de  cet  homme,  Julie  demeu- 
ra interdite;  il  lui  fut  impossible, 
pendant  plusieurs  secondes,  d'ar- 
ticuler un  seul  mot.  «  Qu'y  a- 
t-il  ?  demanda  enfin  sa  maîtresse. 

- —  Madame Monsieur    vient 

d'arriver...  il  veut  vous  voir...  ; 
vous  avez  la  migraine.  A  ces 
mots,  de  l'Espadon  rajuste  à  la 
hâte  sa  toilette;  il  allait  se  reti- 
rer lorsque  Denesville  parut  ....* 
En  pareil  cas,  les  hommes  se  trou- 
lilent  ;  les  femmes ,  au  contraire  , 
font  briller  la  finesse  de  leur  esprit. 
«  Je  vous  remercie  ,  Monsieur  , 
dit-elle  au  recruteur,  de  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à  ma  santé  i 
je  me  trouve  beaucoup  mieux... 
—  C'est  vous,  mon  ami,  s'écria 
Penesville  en  lui  tendant  la  main; 
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d'elfe.  Je  l»COila--uu^  *  ^_^  ;  ^  _  -< 
oo  TÔîtalile  aaâ....  Maû  <|^  . 
TOas  éoac?  tous  tremUez,  et 
TOtre  whaçe  est  «Taoe  pôlecr..  ; 
mus  TOUS  êtes  naïade.  — Gen'ed 
nea,  omb  aeiî.  Jabe  jMaraii:  dit 
qne  sa  laakresse  clàk  beastsoi^ 
pUtt  mal  «pi'eDe  ne  Test  rerfle- 
mest  ;  cclie  Boavcile  ne  fil  im 
eJEet_  —  Afe  !  mon  ami,  arprk 
rWliiiilli  ,  et  a  se  fêta  dans  ks 
bras  du  recralear.  (  L' 
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La  mumert  dont  le  jccratesr 
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s'elait  lire  de  ce  mauvais  pas  ," 
acheya  de  lui  mériter  les  bonnes 
grâces  de  madame  Denesville.  On 
garde  rarement  rancune, en  pareille 
circonstance ,  à  un  homme  qui  me'- 
rite  ainsi  son  pardon  ,  et  l'aimable 
coquette,  mieux  que  toute  autre, 
savaitrécompenserla  valeur.  D'ail- 
leurs, de  l'Espadon  avait,  tant 
au  physique  qu'au  nioral ,  subi 
une  entière  métamorphose.  De-» 
puis  qu'il  fréquentait  ce  qu'on  ap- 
pelle, à  si  juste  titre,  la  bonne  corn- 
pagnie,  ses  manières  étaient  plus 
douces ,  plus  polies  ';  ses  paroles 
plus  arables  :  voilà  pour  le  mo- 
ral. Quant  au  physique,  beaucoup 
de  repos;  une  bonne  nourriture 
et  d'excellent  vin,  avaient  fait  dis- 
paraître  sa  maigreur;    et  la  pà- 


leur  de  sou  visage  avait  fait  place 
au  teint  frais  et  fleuri  d'un  jou- 
venceau j  enfin,  l'ensemiile  de  son 
individu  était  sensiblement  amé- 
lioré. Madame  Denesviile  ne  tar- 
rissait  pas,  lorsqu'elle  entamait  ÎR 
cliapitrc  des  qualités  de  l'ami  de 
son  mari,  et  ce  dernier  élarl  en^ 
chanté  que  son  ami  eût  réussi  à 
capter  ce  qu'il  appelait  la  bienveil- 
lance de  sa  femme;  car  il  se  sei>- 
tait  plus  que  jamais  dans  l'impos- 
sibilité de  payer  au  recruteur  la 
sommej  qu'il  croyait  fermement 
lui  devoir,  et  dont  il  lui  avait 
même  fait  une  reconnaissance. 
Madame  Denesville  continuait 
à  entasser  conquête  sur  conquête. 
De  l'Espadon,  content  d'être  tou- 
jours placé  au  premier  rang,  to- 
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lerait  volontiers  les  fantaisies  de 
sa  maîtresse,  et  le  bon  homme, 
plus  aveugle  que  jamais  ,  voyait 
s'écouler  sa  seconde  fortune  avec 
autant  de  saug-froid  qu'il  avait 
fait  de  la  première. 

Cependant  noire  héros  avait 
besoin  de  distractions,  et  sa  plus 
grande  occupation  était  de  s'en 
procurer  chaque  jour  de  nou- 
velles. Un  soir  qu'il  était  à  l'Opé- 
ra ,  il  vit  danser  Rosaiie ,  et  son 
amour  pour  cette  nymphe  facile, 
se  ralluma  tout-à-coup.  Il  com- 
mença à  croire  qu'une  femme, 
réunit-elle  toutes  les  qualités ,  ne 
pouvait,  à  elle  seule,  remplir 
un  cœur  comme  le  sien.  Il  ne 
se  dissimulait  point  que  sa  femme 
dépensait  des  sommes  énormes, 
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pour  satisfaire  ses  moi  mires  fan- 
taisies, et  il  pensa  qu'il  devait 
jouir  du  même  privilège.  Voilà ^ 
me  dira-t-on  ,  un  elranga  raison- 
nement.  J'en  conviens;  mais  que 
ceux  qui  me  fout  cetle  observa- 
tion regardent  autour  d'eux  ;  ils 
verrons  bien  des  Denesvillc  ;  de 
pareils  raisonneurs  ne  sont  pas 
rares  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  enFrance  sur-tout,  elaPa- 
ris  particulièrement.  Dcncsville  fit 
donc  la  réflexion  que  j'ai  plus  haut , 
communiquée  au  lecteur,  et, 
après  le  ballet,  il  courut  à  la  loge 
de  Rosalie.  «  J'ai  trente  mille 
francs  de  rente  ».  Ce  fut  les  pre- 
mières paroles  quil  adressa  à 
la  charmante  disciple  de  Terpsi- 
chore.  Il  commençait  à  connaître 
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îc  monde,  les  femmes  sur-tout, 
et  il  savait  un  moyen  infaillible 
pour  les  attendrir.  A  la  douce  har- 
monie de  ces  mots  :  Trente  mille 
livres  de  rente,  Rosalie  lui  ouvrit 

son  cœur ;  celait   ses   oreilles 

crue  je  voulais  dire.  Le  bonhomme 
lit  des  propositions  honnêtes..."... 
Mon  Dieu  ,  que  cet  adjectif  compte 
d'acceptions  différentes  ! 

I\Iais  il  s'agit  ici  de  choses  j  et 
les  mots  n'y  font  rien.  Bref,  oa 
accepta  les  propositions,  et  le 
même  soir  la  convention  fut  scel- 
lée  par  le   plaisir. 

Madame  Denesville  ne  tarda 
pas  à  être  instruite  que  son  ma- 
ri entretenait  une  fille  de  l'Opéraj 
d'autres  en  eussent  été  furieuses; 
mais  mon  héroïne  raisonnait,    et 
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elle  en  fut  cliarmée.  Un  mari  ne 
pouvait  êlre,  pour  une  femme 
comme  elle,  qu'une  société  in- 
supportable, et  tant  que  le  sien 
serait  près  de  Rosalie,  il  ne  pour- 
rait la  contrarier  en  rien.  IN'esl- 
ce  pas  Ih  une  raison  d'un  grand 
poids?  Be  l'Espadon  passait  sou- 
vent de  doux  momens  dans  les 
bras  de  niadame  Denesville;  mais 
l'homme  est-il  jamais  content? 
Le  recruteur  pensa  qu'il  était  fort 
désagréable  de  craindre  sans  cesse 
le  retour  d'un  mari  ,  et  s'avisa  de 
vouloir  choisir  un  autre  lieu  pour 
en  faire  le  temple  du  plaisir. 
«  J'ai  décidé,  dit-il  un  jour  à  la 
charmante  femme,  que  nous  dé- 
jegjnions  demain  ensemble  au  ro- 
cher  de   Cancale.    Feignez    dans 
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la  matinée  de  vouloir  vous  pro- 
mener aux  Tuileries,  faites-vous 
accompagner   de   Julie   :   je   vous 
altendrai  au  rendez-vous.  Madame 
Dencsville   ne  savait   rien   refuser 
à   cet  homme,    et,    le  lendemain 
dès  le   matin  ,   elle    suivit    ponc- 
tuellement les  instructions  qu'elle 
en  avait  reçues. — Mon  ami,  dit-elle 
au  bon  mari,  Je  vais  prendre  l'air 
aux    Tuileries.     Denesville    n'eut 
garde  de  s'opposer  à  cela;  mais  ne 
sachant  lui-même  où  passer  la  ma- 
tinée ,  il  courut  chez  Rosalie.  «  Ma 
bonne  amie,  je  déjeune  avec  loi. — 
A   quel   endroit?  —  Où  l'on    dé- 
jeune bien ,     au   rocher   de   Can- 
cale.  — Jy  consens.  Vite,  un  ca- 
briolet ;     et  en  quelques   minutes 
on   arrive   au   divin   rocher.     On 
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demande   un   cabinet  particulier, 
des  huilres  vertes ,    et  du  vin  de 
Soterne ,  dont  on  avait  déjà  sablé 
quelques  verres ,  lorsque   le  gar- 
çon entra,  un  billet  à  la  main,  et 
le   remit   à  Kosalie.    Celle-ci  pa- 
rait fort    surprise.    Denesville    la 
regarde   d'un    air    soupçonneux , 
comme  si  on  pouvait  être  jaloux 
d'une  femme  à  tant  par  heure.  Ro- 
salie ,  se  doutant  que  le  garçon  s'est 
trompé,  remet,   sans  l'ouvrir,  le 
billet   à    Denesville  ,  qui  s'écrie  j 
après  l'avoir  lu  :  Ah!  la  plaisante 
aventure  !  de  l'Espadon  a  donné  un 
rendez -vous    à   sa    maîtresse.    Ils 
doivent  déjeûner  ici  ;    nous  ferons 
partie  carrée ,  cela  sera  charmant. 
Voici  ce  que  contenait  le  billet, qui 
ne  portait  point  de  suscription. 
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«    ChARxMANTE  AMIE, 

«  Une  affaire  indispensable  me 

«  force  h  dépasser  de  quelques  ins- 

«  tans  l'heure  que  nous  avions  fixée 

«  pour  le  déjeuner.    J'espère   ne 

«  pas   vous    faire    attendre    long- 

«  temps.  Mille  baisers  sur  ta  jolie 

«  bouche. 

«  De  l'Espadon  ». 

Le  recruteur,  en  se  rendant  au 
Rocher  de  Cancale,  avait  rencontré 
un  de  ses  amis  qu'une  affaire  d'hon- 
neur appelait  au  bois  de  Boulogne. 
Ce  champion  l'avait  prié  d'être  son 
second ,  et  de  l'Espadon ,  bretteur 
dans  toute  l'étendue  du  mot ,  n'a^ 
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vait  pu  refuser  une  partie  qu'il  pré- 
férait à  toute  autre.  Voilà  ce  qui  lui 
avait  fait  écrire  ce  billet,  qui,  par 
un  hasard  bien  singulier ,  était  tom- 
bé entre  les  mains  de  Denesvîlle. 

On    appelle  le   garçon.    «   Qui 
vous  a  remis  ce  billet?  —  Un  com- 
missionnaire l'a  apporté;  et,  d'a- 
près le  signalement  qu'il  m'a  donné 
de  la  personne  à  laquelle  je  devais 
le  remettre ,  j'ai  reconnu  qu'il  était 
adressé  à  Madame.  —  Vous  vous 
êtes  trompé,  mon  ami;  mais  il  n'y 
a  pas  grand  mal  à  cela  :  celui  qui  l'a 
écrit  est  mon  ami.  Lorsqu'il  vien- 
dra savoir  si  l'on  s'est  acquitté  du 
message ,  conduisez-le  ici  sans  ré- 
pondre positivement  à  ses  ques- 
tions ».  Le  garçon,  très-accoutumé 
à  ces  sortes  d'intrigues ,  promit  de 
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faire  ce  qu'on  lui  commaudalt,  et 
le  joyeux  couple  continua  à  s'é- 
gayer sur  une  aussi  singulière  ren- 
contre. 

Cependant  de  l'Espadon  arrive. 
Il  s'informe  si  l'on  a  remis  le  billet; 
on  lui  répond  affirmativement,  et 
le  garçon  s'ofl're  de  le  conduire  où 
il  est  attendu.  Dans  son  amoureuse 
impatience,  le  recruteur  vole  sur 
les  pas  de  son  conducteur,  il  entre. . . 
Dieux!  quelle  surprise!...  Ses  re- 
gards inquiets   s'arrêtent  sur  son 
ami:  il  change  de  couleur,  et  ne 
peut  proférer  un  seul  mot.  Denes- 
ville ,  enchanté  du  tour  qu'il  croyait 
jouer  a  son  ami,  riait  à  perdre  la 
respiration,  et  Rosalie  le  secondait 
de  toutes  ses  forces.  De  l'Espadon 
se  donnait  au  diable ,  et  ne  conce- 
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vait  rien  à  tout  ce  qu'il  voyait.  En- 
fin, lorsque  Denesville  put  parler: 
«Avouez,  dit-il  à  son  ami,   que 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me 
trouver  ici.  —  11  est  vrai  que...  — 
Alloue  donc,  mon  ami,  pourquoi 
cette  défiance?  que  craignez-vous 
de  moi?  Est-ce  que  je  vous  cache 
mes  actions?   Le  hasard  m'a  fait 
découvrir  que  vous  attendiez  votre 
maîtresse  ici  :   quel  mal  y  a-t-il  à 
cela  ?  n'y  suis-je  pas  avec  la  mienne  ? 
Eh  bien,   morbleu!    nous  ferons 
partie    carrée    ».    De  l'Espadon  , 
rassuré  par  ces  paroles,  se  remit 
promptement.     a    Garçon    !     un 
couvert.    Mon  ami ,  un  verre  de 
Champagne  ;  cela  ouvre  l'appétit  ». 
Cependant  le   recruteur  n'était 
pas  sans  crainte  pour  les  suites  de 
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celte  rencontre,  et  il  cherchait  uu 
prétexte  pour  s'absenter  un  instant. 
Pend ant  que  les  deux  amans  rien t  de 
l'embarras  de  leur  convive,  dont  ils 
sont  loin  de. deviner  la  véritable 
cause  ,  M'"*'  De  nés  vil  le  arrive  ,  de- 
mande M.  de  l'Espadon,  et  le  res- 
taurateur ,  sans  autre  explication , 
la  fait  conduire  dans  la  chambre  où 
étaient  les  trois  autres  personnages.' 
La  porte  s'ouvre ,  et  la  scène  change 
tout-à-coup  :  de  l'Espadon  est 
anéanti  ;  Denes ville  regarde  d'un 
air  farouche  sa  femme  et  son  ami; 
Rosalie,  ne  sachant  quelle  conte- 
nance faire,  roule  et  déroule  sa 
serviette,  regarde  tour-à-tour  le 
recruteur  et  son  ami  ;  madame  De- 
nesville  est  la  seule  qui,  au  milieu 
de  l'oi'age  qui  semble  prêt  à  éclater, 
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conserve  toute  sa  présence  cVesprif . 
(L'esprit  du  moment  est  le  partage 
des  femmes.) «Qiie  faites-vous  ici. 
Monsieur,  demanda-t-elle  à  son 
mari  d'un  ton  impérieux? — Q.^J 
venez-vous  ûiire,  vous-même,  re'- 
pondit  Denesville  avec  l'accent 
de  la  fureur?  —  Je  viens  vousclier- 
cher ,  vous  reprocher  votre  in- 
fkme  conduite...  — Vous  y  veniez 
chercher  de  l'Espadon!  — Je  ne 
crains  pas  la  calomnie ,  Mon- 
sieur ;  si  vos  moyens  de  défense 
se  bornent  à  des  accusations  aussi 
absurdes,  je  vous  avertis  qu'ils 
sont  bien  faibles.  Une  conduite 
irréprochable  m'a,  depuis  long- 
temps ,  acquis  une  réputation  sans- 
tache,  et  qu'il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  flétrir.  Monsieur  de 
I.  8 
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l'Espadon  est  votre  ami,  comme 
tel  je  devais  l'estimer  :  sa  présence 
ici  me  le  rend  odieux. 

Dciicsviile,  confondu,  ne  re'pon- 
dit  rien;  le  recruteur,  ranimé  par 
ce  succès,  reprit  tout  son  aplomb. 
((  Madame  ,  s'écria-t-il  ,  c'est  à 
lort  que  vous  accusez  mon  ami , 
qui ,  cerlcs ,  est  incapable  de  la 
moindre  infidélité  :  Je  veux  bien 
vous  donner  une  explication  qui 
semble  nécessaire  à  votre  tran- 
quillité. J'avais  invité  quelques 
dames  de  mes  amies  à  déjeùnei 
ici  ;  Denesville  ,  à  qui  j'en  parlai 
ce  malin ,  voulut  être  de  celte  partie 
trcs-iunocente,  et  comme  le  reste 
des  convives  se  fait  trop  attendre , 
nous  préludons  avec  quelques 
douzaines   d'huilres.   Ce  que  mon 
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ami  vient  de  dire  n'est  sans  doute 
<|u'une  plaisanterie,  et  je  suis  cer- 
tain qu'il  est  prêt  à  se  rétracter. 
Dencsville,  charmé  que  le  re- 
cruteur lui  procurât  la  facilité  de 
se  tirer  d'affaire,  assura  que  son 
ami  disait  l'exacte  vérité.  «  Que 
dois-je  penser,  reprit  la  fine  co- 
quette ,  de  cette  singulière  ex- 
plication. —  Vous  devez  pen- 
ser, Madame  ,  répliqua  de  I  Es- 
padon,qu'elle  est  entièrenent  con- 
forme à  la  vérité;  et  puisque  le  ha- 
sard nous  procure  le  plaisir  de 
vous  posséder,  vous  me  ferez 
l'honneur  d'accepter  le  déjeûner 
oflert  par  l'amitié.  —  C'est  peut- 
être  une  faiblesse  que  de  pré- 
tendre, dans  un  siècle  au-si  cor- 
lompu,    à  la  fidélisé  d'uQ  mari; 
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mais  mon  cœur  est  mon  excuse. 
Si  j'ai  injustement  accusé  mon  ma- 
ri ,  qu'il  me  pardonne  mes  soup- 
çons en  faveur  de  mon  amour, 
dont  je  lui  ai  donné  tant  de  preuves. 
Dencsville  tendit  la  main  en  signe 
de  paix;  on  fit  venir  un  quatrième 
couverl ,    et   la   gaîté  reparut. 

Rosalie  était  la  seule  qui  se  trou- 
vait fort  mal  à  son  aise  ;  elle  ne  sa- 
vait sur  quel  pied  se  tenir  auprès 
de  de  l'Espadon.  Madame  Dencs- 
ville s'aperçut  seulement  de  l'em- 
barras de  la  danseuse  5  mais  elle 
se  lut,  cl  fit  bien,  car  cette  der- 
nière, contrariée  au  dernier  point, 
n'eût  pas  hésité  à  éclater,  pour 
peu    qu'on  l'y   poussât. 

-Ah  !  l'excellent  tour,  disait  en 
soi-même  le  bon  homme  ;   déjeuner 
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eu  téte-à-tête  avec  sa  maîtresse, 
être  surpris  par  sa  femme ,  et  per- 
suader à  cette  dernière  qu'on  est 
la  fidélité  même  ;  je  ne  me  croyais 
pas  tant  d'esprit  pour  l'intrigue. 
Ce  que  c'est  que  de  se  défier  de 
ses  forces...  Ah  !  la  bonne  femme  ! 
la  bonne  femme  !  —  Cette  situa- 
tion est  tout  a  fait  piquante,  pen- 
sait de  son  côté  la  maîtresse  du 
recruteur;  l'excellente  pâte  de  ma- 
ri !    Je  n'ai  rien   à  redouter  d'un 

si   bon    humain Ah!    le  bon 

homme!  le  bon  homme l 

Le  Champagne  pétillait  dans  les 
verres;  il  échauffait  l'imagination 
des  convives  :  c'était  un  feu  rou- 
lant de  bons  mots,  de  fines  plai- 
santeries ;  quelques  anecdotes  gaii- 
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lardes  brochaient  sur  le  tout,  et 
provoquaient  des  désirs  qu'il  pa- 
raissait presque  impossible  d'é- 
teindre, de  la  manière  que  cha- 
cun se  rétait  proposé  quelques 
heures  auparavant.  Madame  De- 
nesville,  au  milieu  de  la  gaîlé 
bruyante ,  pensa  a  ce  contre-temps  ; 
elle  soupira  tout  bas,  et  lança, 
à  la  dérobée,  un  coup-d'œil  très- 
significatif  à  l'amoureux  recru- 
teur.  Celui-ci  partageait  son  dé- 
plaisir; le  bon  mari  était  dans  le 
même  cas.  Tout  le  monde  était 
d'accord  ;  il  ne  s'agissait  que  de 
s'entendre  ;  et,  il  y  a  long-temps 
que  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  là 
le  plus  facile.  Est -on  d'accord 
sur  le  fond,    ou  dispute  sur    la 
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forme;  est- on  d'accord  sur  la 
forme,  on  dispute  sur  le  fond. 
Pauvres  humains!.... 

Après  y  avoir  réfléchi,  Ma- 
dame Denesville  pensa  qu'il  n'é- 
tait pas  impossible  d'en  venir  à 
ses  fins.  Les  flots  de  Champagne 
continuaient  à  couler,  notre  hé- 
roïne fit  un  signe  à  son  amant , 
celui-ci  la  comprit  sur-le-champ: 
le  verre  de  Denesville  était  aussi 
promptement  rempli  qu'il  était 
vidé  ;  après  quelques  rasades ,  il 
commença  à  voir  trouble  ;  pour 
l'achever,  on  proposa  des  toasts, 
et  lorsqu'il  fut  question  de  se  reti- 
rer ,  il  était  incapable  de  se  sou- 
tenir. Rosalie  partit  seule  dans 
son  cabriolet;  on  fit  avancer  une 
voiture  de  place,  de  l'Espadon  y 
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porta  son   ami,    et   ils  reprirent 

tous  trois  le  chemin  de  l'hôtel. 

Aussitôt  qu'on  fut  arrivé,  on 
chargea  IMoreau  du  soin  de  dés- 
habiller et  de  coucher  son  maître: 
dans  l'état  oîi  se  trouvait  ce  der- 
nier, les  amans  ne  redoutaient 
pas  qu'il  vint  troubler  le  char- 
mant tête-à-téte  après  lequel  ils 
soupiraient;  et  celle  fois  la  chambre 
à  coucher  de  madame  fut  choi- 
sie pour  le  théâtre  des  plaisirs. 

Les  sacrifices  se  multiplièrent 
en  raison  des  nombreuses  liba- 
tions de  Champagne  ;  mais  il  n'est 
pas  de  la  nature  humaine  d'être 
infatigable,  cl  les  amans  passèrent 
des  bras  de  l'amour  dans  ceux 
de  Morphée.  Denesville,  de  son 
côté,  reposait  sur  sa  couche  soli- 
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laire  et  dormit  d'un  profond  som- 
meil jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 
Cependant  les  fumées  de  Bacchus 
s'étant  peu-à-peu  dissipées,  il  s'é- 
veilla, et  les  mêmes  causes  pro- 
duisirent les  mêmes  eÛcls  que 
pour  de  l'Espadon;  certaine  vel- 
léité le  fît  penser  à  Rosalie;  mais 
il  était  deux  heures  du  malin  , 
et  il  ne  pouvait  ,  sans  scandale  , 
sortir  de  riiolel  à  celte  heure. 
Un  moyen  plus  siinple  lui  était 
od'ert ,  il  n'avait  qu'une  pièce  à 
traverser  pour  arriver  à  la  chambre 
de  sa  charmante  épouse  ;  celait 
un  pis  aller  dont  il  s'accommodait 
encore  volontiers.  Il  se  lève  donc, 
s'avance  à  tâtons,  et  arrive  à  la  cou- 
che nuptiale.  Un  doux  frémissement 
l'agite  :  c'était  le  prélude  du  plai- 

'-  9 
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sir  qu'il  espérait  goûter  dans  les 
bras  de  la  femme  la  plus  volup- 
tueuse. Impatiente  de  parcourir  des 
charmes  qu'elle  connaissait  bien, 
sa  main  entr'ouvre  les  rideaux , 
soulève  le  drap;  il  croit  poser 
ses  lèvres  sur  celles  de  sa  femme... 
Dieu  !  que  signifie  cette  méta- 
morphose?... au  lieu  d'une  peau 
douce  et  veloutée,  il  rencontre 
un  menton  barbu,  et,  à  la  douce 
haleine  de  madame  Denesville ,  a 
succédé  certaine  exhalaison  qui 
ne  ressemble  ni  à  la  rose  ni  au 
jasmin.  La  colère  s'empare  de 
Denesville ,  il  prend  par  les  che- 
veux cette  tête  impure.  —  Traître  ! 
s'écrie-t-il,  en  traînant  le  person- 
nage au  milieu  de  la  chambre,  tu 
vas  payer  cher  ton  audace.    Cette 


PARIS!  EX.  99 

action,  plus  que  l'exclamation 
qui  l'accompagnait ,  réveilla  promp- 
tement  monsieur  de  l'Espadon , 
et  certes  le  réveil  n'était  pas  des 
plus  agréables  ;  mais  en  pa-» 
reille  circonstance  il  est  bien  per- 
mis à  un  mari  d'avoir  de  l'hu- 
meur, et  notre  héros  en  avait 
beaucoup.  A  la  violente  apos- 
trophe du  bon  homme,  aux  cris 
du  recruteur,  madame  Deaesville 
se  réveilla  en  sursaut,  appela  du 
secours  ,  et  se  mit  à  sonner  de 
toutes  ses  forces. 

Julie  accourt ,  une  lumière  à  la 
main ,  et  vient  éclairer  la  scène 
tragi-comique.  De  l'Espadon  gis- 
sant  sur  le  parquet,  faisait  de 
vains  efforts  poyr  se  relever.  De- 
nesville  était  vigoureux  ,  et  tenait 
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son  ennemi  en  respect,  en  lui 
îippnyant  le  pied  droit  sur  la  poi- 
trine. Ce  groupe  ne  ressemblait 
pas  mal  aux  tableaux  qui ,  dans 
quelques  églises,  nous  représentent 
saint  Michel  terrassant  le  diable. 
Madame  Denesville,  effraye'e 
d'abord  parce  qu'elle  ignorait  ce 
qui  se  passait ,  recouvra  bientôt 
toute  sa  présence  d'esprit. — «  Que 
signifie  tout  ceci?  s'écria-t-elle... 
Ciel!   monsieur   de  l'Espadon  ici  ! 

—  Eh  quoi  !  misérable  ,  répondit 
Denesville,  vous  feignez  de  l'igno- 
rer!...   vous  avez  l'impudence... 

—  Grand  Dieu!  reprit-elîe,  quelle 
horrible  imputation.  Ces  monstres 
s'entendenl-ils  pour  me  perdre?  » 
et  ses  mains  étaieni  tendues  vers  le 
ciel  qu'elle  implorait,  et  des  larmes 
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abondantes    inondaient    son  beau 

visage Ah!    les  femmes!    les 

femmes!  qu'elles  sont  fausses!... 
mais  qu'elles  sont  séduisantes!... 
Denes ville  commençait  h  s'at- 
tendrir, déjà  il  a  permis  au  re- 
cruteur de  se  relever,  il  ne  pro- 
fère pas  un  mot;  il  semble  attendre 
une  explication  qu'il  est  très-dis- 
posé à  trouver  suflisante  ;  cela 
néanmoins  lui  semble  très-difli- 
ci!e  ;  mais  enfin  de  l'Espadon  es- 
saie de  la  lu;  donner.  —  \  ousme 
voyez,  dit-iî^  aussi  étonné  que 
vous  de  me  trouver  ici;  mais 
il  ne  me  parait  pas  difficile  d'ex- 
pliquer cette  étrange  aventure. 
\  ous  vous  rappelez  ,  mon  ami , 
dans  quel  élat  nous  avait  mis  le 
Champagne  du  rocher  de  Cancale, 
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et  VOUS  conviendrez  qu'en  rentrant 
à  l'hôtel  vous  ne  saviez  pas  mienx 
que  moi  ce  que  vous  faisiez  ; 
quant  à  moi,  je  me  souviens  con- 
fusément que  j'entrai  dans  l'of- 
fice où  je  m'endormis.  Au  bout 
de  quelques  inslans  je  me  réveil- 
lai, les  lumières  étaient  éteintes, 
et  je  sortis  de  l'office  dans  Tin- 
tenlion  de  gagner  mon  apparte- 
ment. 11  est  probable  que  les  fu- 
mées du  vin  agissaient  encore  for- 
tement sur  mon  cerveau  ,  et  que, 
croyant  être  chez  moi ,  je  me  suis 
couché  près  de  madame ,  à  qui 
j'en  demande  sincèrement  pardon. 
—  Pardon  !  reprit  madame  De- 
nesville,  en  est-il  pour  de  pareilles 
horreurs  ?  perdre  de  réputation 
une  femme  qui  met  tout  son  bon- 
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heur  à  remplir  ses  devoirs;  car 
en  supposant  que  mon  mari,  ain- 
si que  je  Fespèie,  me  rende  la 
justice  qui  m'est  due,  le  public, 
Monsieur,  le  public  est  inflexible, 
et  je  n'ai  pas  la  force  de  me  ré- 
signer à  perdre  l'estime  que  m'a 
méritée  une  conduite  irrépro- 
chable    je  ne  pourrai   jamais 

survivre  à  la  perte  de  l'honneur. 
Et  pendant  ce  discours  pathétique 
les  larmes  coulaient  avec  plus 
<i'abondance.  Denesville,  altendri , 
ne  put  résister  à  cette  forée  oratoire: 
il  s'élance  vers  l'adroite  séductrice, 
l'enlace  dans  ses  bras ,  lui  demande 
pardon  d'avoir  osé  la  soupçonner, 
lui  jure  que  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  restera  enseveli  dans  le  plus 
profond  silence  ;  et  se  rappelant  la 
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manière  adroite  dont  de  l'Espadon 
l'avait  tiré  d'aflaire  le  matin,  il  lui 
tendait  la  main  :  «La  faute  était  in- 
volontaire ,  dit-il ,  restons  amis  , 
que  tout  soit  oublie.  » 

Le  recruteur  se  relira  enriant  sous 
cape  ,  de  l'incroyable  bonhomie 
de  son  ami  ,  et  Denesville,  se  rap- 
pelant le  sujetde  sa  visite  nocturne  , 
se  mit  en  devoir  de  l'expliquer  à  sa 
femme.  —  «  Eli  quoi  !  Monsieur  , 
lui  dit  cette  dernière,  n'avez-vous 
pas  pitié  de  moi? —  après  ce  qui 
vient  de  se  passer  ,  pouvez-vcus 
croire  que  je  partage...  au  nom  de 
Dieu  I  épargnez-moi ,  je  me  sens 
mal ,  très-mal, laissez-moi  prendre 
un  peu  de  repos,  n  Denesville  insis- 
ta, sa^/?c/é/e  moitié  se  défendit;  mai$ 
enfin  elle  céda... 


PARISIEN.  105 

Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 

Ce  double  événement  n'altëra  en 
rien  le  bonheur  dont  jouissaient  tous 
les  commensaux  de  la  maison  ;  De- 
nesville  fut  toujours  aussi  commc- 
de  ,  son  épouse  aussi  coquette,  el  de 
l'Espadon  continua  à  partager  l'hô- 
tel ,  la  table  ,  la  bourse,  et  Jusqu'à 
la  femme  de  son  ami.  J'ai  dit  que 
de  l'Espadon  avait  fait  quelques 
concessions  à  l'humeur  volage  de 
sa  maîtresse  ;  mais  le  recruteur  n'e'- 
taitpas  homme  à  donner  rien  pour 
rien ,  il  avait  su  tirer  parti  de  sa 
condescendance  ,  et  madame  De- 
nesville  avait  soin  de  fournir  aux 
menues  dépenses  de  son  amant  fa- 
vori, qui  se  contentait  de  cent  louis 
par  mois.  La  fortune  s'ëcoulait, 
mais  on  avait  du  plaisir,  et  leplai- 
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sir  est  un  dieu  auquel  les  Français 
sacrifient  sans  regret  leur  fortune  et 
leur  vie...  Ils  ont  raison  ,  sans  le 
plaisir  la  vie  n'est  rien. 

On  sait  combien  ,  clans  tous  les 
temps ,  l'uniforme  eut  d'empire  sur 
le  cœur  des  belles  ;  madame  De- 
nesville  devait  l'éprouver  d'une 
manière  particulière.  De  l'Espadon 
avait  pour  amis  quelques  officiers 
delà  garde;  l'un  d'eux  nommé  An- 
gerville ,  jeune  lieutenant  de  vingt- 
trois  ans,  fit  une  impression  pro- 
fonde sur  le  cœur  de  l'aimable  co- 
quette ;  mais  le  sentiment  que  fit 
naître  chez  elle  le  jeune  oflicier,  ne 
ressemblait  en  rien  à  ces  fantaisies 
de  quelques  jours,  à  ces  caprices 
d'un  moment  ;  c'était  un  feu  que  le 
temps,   loin  d'éteindre,  semblait 
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rendre  plus  vif .  A  ngerville  s'aperçut 
qu'il  plaisait,  il  répondit  à  l'amour 
qu'il  avait  inspiré,  et  navigua  à 
souhait  sur  le  fleuve  de  Tendre  ;  de 
l'Espadon  ne  pouvait  ignorer  celte 
intrigue  ;  mais  il  avait  pour  se  taire , 
les  meilleures  raisons  du  monde. 
Quant  à  Denesville,  c'était  un  mari, 
et  un  mari  parisien  '....D'ailleurs  la 
charmante  Rosali  e  occupait  tous  ses 
loisirs ,  de  quoi  pouvait-il  se  plain- 
dre? peut-être  était-il  un  peu  plus, 
ce  qu'un  autre  était  un  peu  moins  : 
tout  est  compensé  dans  ce  monde, 
et  le  nom  de  M.  Azaïsest  dans  tou- 
tes les  bouches. 

Angerville  aimait  modérément, 
il  était  aimé  avec  fureur  ;  il  était 
sans  fortune  ,  madame  Denesville 
croyait  toujours  avoir  trente  mille 
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francs  de  rentes  ;  Angerville  pos- 
sédait le  cœur  de  sa  maîtresse ,  et 
il  acceptait  de  temps  en  temps  quel- 
ques rouleaux  d'or,  que  lui  offrait 
cette  femme  charmante  :  tout  cela 
ri'était-il  pas  dans  l'ordre  ?  il  était 
dans  l'ordre  aussi  qu'on  évitât,  au- 
tant que  possible  ,  les  regards  d'un 
mari,  et,  pour  cela,  on  se  donnait  de 
fréquens  rendez-vous  à  la  campa- 
gne. Angerville  louait  un  cabrio- 
let,  et  se  tenait  en  faction  à  quel- 
que distance  de  l'hôtel  ;  madame 
Denesville  allait  à  la  messe  ,  au 
sermon  ,  à  une  séance  de  l'Acadé- 
mie ,  à  une  course  de  chevaux... 
les  prétextes  ne  manquaient  pas. On 
montait  en  cabriolet,  l'aimable  ami 
communiquait  son  impatience  au 
coursier,  et  Saint-Cloud  ,  Vincen- 
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lies,  Bclleville,  Romainville,  étaient 
tour-à-tour  témoins  des  amoureux 
ébats. 

Cette  intrigue  durait  depuis  quel- 
ques mois  ;  le  jeune  lieutenant  se 
refroidissait  sensiblement,  l'amour 
de  sa  maîtresse,  au  contraire,  sem- 
blait chaque  jour  acquérir  une  nou- 
velle force,  et  les  présens  d'augmen- 
ter ,  en  raison  du   refroidissement 
d'Angerville. De  l'Espadon,  qui  était 
contraint  de  se  pourvoir  ailleurs,  ne 
manquait  pas  de  se  faire  compter 
des  subsides  considérables;  joignez 
à  tout  cela,  que  Denesville  était  plus 
que  jamais  épris  de  Rosalie  ,  que  le 
sommelier  de  l'hôtel  était  l'ami  du 
chef  de  cuisine  ,  et  que  ce  dernier 
était  l'amant  de  la  femme  de  cham- 
bre ,  et  jugez  jusqu'où  pouvaient  al- 
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1er  les  trente  mille  francs  de  rente. 

Tandis  que  Madame  courait  la 
campagne  avec  son  charmant  lieu- 
tenant ,  Monsieur  faisait  quelque 
galant  cadeau  à  sa  danseuse  ;  de 
l'Espadon  jouait ,  et  le  sommelier, 
le  cuisinier  et  mademoiselle  Julie 
étaient  en  frérie. 

Cependant  les  fréquentes  cour- 
ses de  madame  Denesville  commen- 
cèrent à  offusquer  son  mari.  De- 
puis quelque  temps  cette  femme  , 
à  laquelle  ses  passions  ardentes  eus- 
sent fait  tout  oser  ,  ne  pensait  plus 
à  sauver  les  apparences ,  et  s'absen- 
tait sans  le  moindre  prétexte. 

Un  matin ,  Denesville  ayant  re- 
marqué le  cabriolet  du  lieutenant 
à  quelque  distance  de  l'hôtel ,  de- 
vina une  partie  de  la  vérité ,  et  se 
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mit  en  embuscade  ,  bien  décidé  à 
user  de  son  autorité  pour  faire  ren- 
tre sa  femme  dans  le  devoir,  dans 
le   cas  où   ses  conjectures  tourne- 
raient en  certitude;  car  les  nom- 
breuses escapades   de  la  coquette 
n'avaient    pas    encore   dessillé  les 
yeux   de  son  bon   mari.  Au  bout 
d'un   quart -d'heure,  le    cabriolet 
passe  devant  lui  ,  une  femme  est 
près  d'Anger ville  ,  et  cette  femme 
est  la  sienne...  —  «  Arrête  ,  traître! 
s'écrie-t-il  en  saisissant  la  bride  du 
cheval.  Le  lieutenant  reconnaît,  à 
ces  mots,  le  Ménelas  de  son  Hélène , 
et ,  sans  se  déconcerter ,  il  lui  ap- 
plique sur  la  figure  un  vigoureux 
coup  de  fouet. Denesville,  étourdi, 
lâche   le   coursier  qui  double   de 
vitesse.  Cependant  le  bon  époux 
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reprend  promptement  l'e'quilibre  ^ 
il  suit  des  yeux  le  modeste  équi- 
page ,  s'assure  qu'il  se  dirige  vers 
le  bois  de  Boulogne,  et,  dans  l'es- 
poir de  joindre  promptemenl  l'in- 
solent qui  l'a  frappé  ,  il  rentre  à 
l'hôtel ,  fait  sceller  son  meilleur 
cheval  ,  et  court  sur  les  traces  des 
amans.  Pendant  ce  temps  madame 
Denesviile  avait  prudemment  quitté 
son  Adonis,  était  montée  en  fiacre, 
et  cheminait  vers  l'hôtel,  afin  de 
dépersuader  son  mari ,  et  lui  prou- 
ver que  ce  qu'il  avait  cru  voir  n'é- 
tait qu'une  vision. 

Anacrviile  allait  aussi  retourner 
au  quartier,  lorsqu'il  rencontra  une 
jeune  femme  de  sa  connaissance  , 
car  un  officier  de  vingt-cinq  ans  a 
toujours  de  ces  connaissances-là  ; 
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îllui  offre  une  promenade  cnljokai, 
elle  accepte  ,  et  on  reprend  le  che- 
min du  bois  où  on  arriva  au  bout  de 
quelques  minutes.  Dcnesville  les 
suiva  t  de  près ,  il  reconnaît  le  ca- 
briolet ,  l'atteint  et  l'arrête  en  fré- 
missant de  colère ,  il  va  parler ,  sa 
bouche  demeure  ouverte  ,  Télon- 
nement  l'empêche  de  prononcer  un. 
seul  mot.  Il  reconnaît  le  lieutenant, 
mais  la  femme  qui  l'accompagne 
n'est  pas  madame  Dencsville.  Le 
lieutenant  sourit  intérieurement  de 
la  stupéfaction  du  bon  homme.  — 
«Que  me  voulez-vous,  Monsieur? /î 
Ces paroles,prononcées  avec  ironie, 
raniment  la  fvireur  de  l^encsvillc. 
—  Je  veux  ,  Monsieur  ,  rêpohdil-jl 
en  enfonçant  son  chapeau  sur  sa 
tète,  je  veux  avoir  raison  de  l'in- 

I.  10 
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suite  que  vous  me  fîtes  il  y  a  une 
heure.  —  Vous  l'avez  provoque'e  , 
Monsieur;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  vous  satisfaire. 

Angerville  met  pied  à  terre ,  son 
adversaire  lui  présente  une  paire 
de  pistolets  ,  il  en  prend  un  ;  les 
ciiampions  se  placent  à  dix  pas  de 
dislance.  Denesvilletire  le  premier, 
la  colère  l'empêcha  de  diriger  la 
balle  qui  passe  par-dessus  la  tète 
de  son  adversaire.  Celui-ci  tire  à 
son  tour ,  et  emporte  l'oreille  droite 
du  bon  mari ,  auquel  la  douleur, 
et  le  sang  qu'il  perd,  font  perdre 
connaissance.  Angerville  le  relève, 
lai  serre  la  tête  avec  un  mouchoir, 
ci  l'ayant  placé  dans  le  cabriolet 
Outre  lui  et  sa  compagne  ,  ils  re- 
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prennent  en  toute  hâte  le  cîiemiu 
de  la  capitale. 

Cet  accident  était  une  véritable 
bonne  fortune  pour  madame  De- 
nesville.  La  scène  du  cabriolet  l'eût 
contrainte  à  un  peu  plus  de  cir- 
conspection ,  et  cela  eût  été'  tout- 
à-fait  désagréable  ;  mais  un  mari 
qui  garde  le  lit  ne  peut  veiller  sur 
la  conduite  de  sa  fidÈls  ou  infi- 
dèle moitié ,  et  la  blessure  de  no- 
tre héros,  sans  être  dangereuse,  de- 
vait au  nioins  le  retenir  dans  sa 
chambre  pendant  quelques  jours. . . 
Que  de  femmes  savent  mettre  à  pro- 
fit de  pareils  accidens  !...  Mais  hé- 
las !  l'orage  qui  menaçait  depuis 
long -temps  éclata  enfin;  une  nuée 
de  créanciers  fondit  tout-à-coup  sur 
Thôtel;  de    nombreuses  bypothè- 
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qucs  absorbaient  lous  les  biens  de 
madame  Denesville  ,  les  usuriers 
les  plus  dehontës  ne  voulaient  plus 
prêter  d'argent,  même  à  cinquante 
pour  cent;  les  fournisseurs  se  pré- 
sentèrent armés  d'e'normes  mé- 
moires qu'on  était  dans  l'impossibi- 
lité d'acquitter  ;  mais  ces  bonnes 
GENS  ne  s'en  tinrent  pas  là  ,  et 
firent  saisir  les  meubles  de  l'hôtel. 

Denesville  était  au  lit  lorsque  les 
ijuissiers  se  présentèrent  dans  sa 
chambre  ,  et  cela  lui  fît  faire  de  sé- 
lieuses  ,  mais  trop  tardives  ré- 
flexions ;  il  ouvrit  les  yeux  sur  l'a- 
venir, et  n'aperçut  que  l'indigence. 
Moreau  fut  le  seul  que  cet  évène- 
rr.ent  ne  surprit  pas  ,  il  s'y  atten- 
dait depuis  long-temps ,  et  répétait 
-chaque  jour  son  refrain  ordinaire  : 


PARISIEN.  117 

Tout  cela  finir^a  mal.  Madame 
Denesville  pleura  beaucoup  lors- 
qu'elle vit  mettre  ses  cachemires  et 
ses  bijoux  sous  le  scellé.  De  l'Es- 
padon fut  le  seul  qui  songeât  sé- 
rieusement à  faire  tête  à  l'orage. 

Qu'avez-vous  à  pleurer?  deman- 
da-t-il  à  la  vertueuse  épouse. — Ne 
le  savez-vous  pas  ?  J'ai  tout  perdu. 
— Vous  vous  trompez ,  il  vous  reste 
des  charmes  pour  plus  de  cent 
mille  écus.  »  Madame  Denesville 
comprit  aussitôt  le  recruteur ,  et 
un  vif  incarnat  colora  subitement 
son  beau  visage.  De  l'Espadon 
s'aperçut  de  l'eft'et  que  produisait 
sa  proposition  ;  il  s'y  attendait  , 
car  il  savait  bien  que  sa  maîtresse 
n'était  pas  tombée  à  ce  degré  d'a- 
vilissement ;  aussi  se  hàta-t-il  d'à- 
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jouter  :  vous  hésitez  !  Renoncez 
donc  aux  cachemires  ,  aux  bijoux, 
à  la  fortune  enfin ,  cl  résignez-vous 
à  mendier.  Ces  derniers  mots  por- 
tèrent le  coup  décisif;  mendier, 
cela  n'était  rien  ;  mais  être  à  jamais 
privée  de  cachemires  !  Quel  cœur 
féminin  est  assez  courageux  ,  assez 
stoique  pour  être  insensible  à  la 
perle  des  cachemires  ? 

De  l'Espadon  continua  :  Vous 
connaissez  le  conseiller  d'état  M. , 
c'est  le  plus  riche  particulier  de 
l'empire  ,  laissez-moi  faire ,  dans 
trois  jours  il  est  dans  vos  filets,  et 
avant  la  fin  de  la  semaine  vous  au- 
rez recouvré  la  moitié  de  vos  biens. 

Madame  Denesville  n'eut  pas  îe 
courage  de  répondre  ;  mais  son  si- 
lence annonça  qu'elle  consentait  à 
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ce  honteux  trafic.  Aussitôt  le  recru- 
teur se  mit  en  campagne ,  il  courut 
chez  les  créanciers  ,  promit  à  cha- 
cun qu'il  serait  payé  sous  huit  jours, 
s'il  conseillait  à  suspendre  les 
poursuites.  Ceux-ci  se  défièrent  de 
cette  promesse  ;  mais  le  terme  était 
court,  ils  l'accordèrent.  De  là ,  il  fut 
trouver  le  valet  de  chambre  du  con- 
seiller dont  il  avait  parlé.  Ce  gar- 
çon était  un  gaillard,  qui  s'entendait 
pour  le  moins  aussi  bien  que  Figaro, 
à  nouer  et  conduire  une  intrigue  ; 
il  avait  servi  dans  le  même  régiment 
que  de  l'Espadon ,  c'était  d'ancien- 
nes connaissances.—  Germain,  lui 
dit  le'TCcruteur,  ta  fortune  est  dans 
tes  mains.  Au  mol  de  fortune  ,  les 
oreilles  de  Germain  s'ouvrirent , 
son  imagination  se  monta  ,  son  es- 
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prit  se  tendit ,  et  il  sentit,  comme 
Crispin  ,  qu'il  était  ne'  pour  les 
grandes  choses. —  «Que  faut -il 
faire  pour  cela  ?  demanda-t-il  vi- 
vement. —  Très  -  peu  de  choses, 
mon  ami.  Tu  connais  madame  De- 
nesville  ?  —  Eh  !  qui  ne  la  connaît 
pas  ?  la  coquetle  la  plus  aimable, et 
la  plus  jolie...  Une  femme  à  tour- 
ner toutes  les  têtes  ,  et  à  faire  les 
plus  grandes  passions.  —  Précisé- 
ment; il  meparaitque  tu  la  connais 
bien  ;  mais  tu  ignores  une  chose  ; 
cette  aimable  femme  est  ruinée  , 
elle  a  besoin ,  pour  rétablir  ses  af- 
faires, que  quelque  riche  soupirant 
lui  offre  tout-à-la-fois  son  cœur  et 
sa  bourse  ,  et  nous  avons  songé 
à  ton  maître.  Si  tu  veux  nous  se- 
conder dans  ce  projc!: ,  on  te  pro- 
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met  un  quart  dans  les  bénéfices  ,  — 
on  promet ,  mais  si  on  ne  lient  pas? 
—  Eli  I  bien ,  il  te  sera  permis  de 
brouiller  les  cartes.  —  J'accepte  , 
répliqua  Germain  ,  il  faut  semer 
pour  recueillir,  —  Bien  pensé.  Où 
va  ton  maitre  aujourd'hui  ?  —  Aux 
Français.  Que  votre  protégée  se 
place  dans  une  loge  en  face  de  la 
sienne  ,  qu'elle  se  fasse  remarquer, 
je  me  charge  du  reste.  » 

De  rEsj)adon  se  retira  fort  satis- 
fait ;  il  ne  doutait  pas  du  succès, 
car  madame  Denesville  était  une 
des  beautés  delà  capitale  ,  et  lors- 
qu'elle paraissait  dans  quelque  réu- 
nion publique,  elîey  était  toujours 
accueillie  parles  murmures  flatteurs 
de  l'assemblée.  11  n'élait  donc  pas 
douteux  qu'elle  attirât  les  regards 
I.  II 
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du  coi.seillcr,  et  Germain,  le  plus 
adroit  des  valcls  ,  porterait  le  coup 
décisif. 

Le  recruteur  retourna  à  Thôtel 
pour  faire  les  dispositions  néces- 
saires. En  montant  chez  sa  maî- 
tresse, il  rencontra Denesville,  qui, 
l'œil  morne  ,  la  figure  pâle  ,  lui 
apprit  qa  il  était  ruuié  et  que  tous 
'  ses  meubles  étaient  saisis.  —  Je 
sais  cela,  mon  ami,  et  je  viens 
d'opposer  une  digue  au  torrent  qui 
menaçait  de  vous  entraîner.  J'ai 
des  amis ,  ils  me  prêtent  cent  mille 
francs ,  je  paie  une  partie  de  vos 
dettes ,  j'obtiens  du  temps  pour  le 
reste,  et  je  réponds  de  rétablir  votre 
fortune.  —  Ah!  mon  ami,  s'écria 
Denesville  en  se  jetant  dans  ses 
bras  ,  c'est  aujourd'hui, mieux  que 
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jamais,  que  je  reconnais  la  gran- 
deur de  votre  âme,  la  noblesse  de 
vos  procèdes  ,  la  bonté  de  votre 
cœur!  jamais,  non  jamais  je  ne 
pourrai  m'acquitter  envers  vous  ; 
mais  au  moins  tenez-vous  pour 
assuré  que  mon  sang  et  ma  vie  sont 
h  votre  disposition.  )>  De  rEspadoii 
riait  sous  cape,  en  se  sentant  pres- 
ser sur  le  cœur  d'un  homme  dont 
il  venait  de  vendre  la  femme  ;  et 
se  dérobant  à  ces  épanchcmcns  de 
la  reconnaissance  qu'il  était  si  loin 
de  mériter  ,  il  fut  rendre  compte 
à  madame  Denesville  du  srccès  de 
sa  première  démarche  ;  elle  rougit 
beaucoup  en  écoulant  cet  infâme  ré* 
cit,  quelques  larmes  s'échappèrent 
de  dessous  ses  longues  paupières. 
11   faut  bien  que  le  vice  ne  soit 
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pas  toujours  attrayant,  puisqu'il 
provoquait  les  larmes  d'une  femme 
accoutumée  à  le  voir  de  si  près. 
Maisle  recruteur  était  toujours  armé 
de  son  dilemme  victorieux  :  Voulez^ 
vous  des  cachemires  j  ou  n'en  vou- 
levez-vous  pas  ?  et  madame  Denes- 
\ille  sentait  qu'elle  ne  pouvait  vivre 
sans  cachemires.  Il  fui  donc  décidé 
qu'elle  irait  aux  Français  ,  et  qu'a- 
fin  d'être  plus  sûrement  remar- 
quée, elle  y  arriverait  vers  le  milieu 
du  premier  acte. 

Denesville,  rassuré  par  ce  que 
lai  avait  dit  son  ami,  était  allé  chez 
Rosalie  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
l'accident  qui  l'avait  privé  d'une 
oreille  ,  et  il  y  passa  le  reste  de  îa 
journée.  11  ne  pouvait  donc  con- 
trarier d'aucune  manière  les  dispo- 


silîousqui  se  taisaient  pour  acliever 
de  le  déshonorer.  Sa  belle  épouse 
releya  l'éclat  de  ses  charmes  par 
une  très-riche  parure  de  diamans 
qu'elle  fit  louer,  car  les  siens 
étaient  sous  scellé. 

Elle  arrive  au  théâtre  vers  le  mi- 
lieu dupremieractede  Britannicus ^ 
un  murmure  flatteur  s  élève,  les 
lorgnettes  ,  braquées  sur  Talma  , 
changent  de  direction  ,  et  celle  du 
conseiller  ne   fut  pas  la  dernière. 

De  l'Espadon,  qui  accompagnait 
la  déesse ,  remarqua  avec  un  plaisir 
bien  vif, celte  dernièrecirconstance. 
ïantque  le  spectacle  dura  ,  le  con- 
seiller ne  cessa  de  lorgner  la  femme 
charmante,  il  semblait  être  en  ex- 
tase ,  et  ayant  appelle  un  laquais , 
il  lui  ordonna  de  suivre  la  voiture 
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(le  cette  femme  céleste  ,  et  de  s'in- 
former adroitement  qui  elle  e'tail. 
Le  domestique  s'acquitta  de  la  com- 
mission avec  d'au  tantplus  de  succès  j 
qu'on  s'allendaità  cette  démarche, 
et  que  Julie  avait  été  chargée  de 
répondre  convenablement  aux  mes- 
sagers de  ce  genre,  qui  se  présente- 
raient à  Thotel.  De  l'Espadon,  en- 
chanté du  succès  ,  ne  cherchait  pas 
à  dissimuler  la  joie  qu'il  en  ressen- 
tait; mais  un  reste  de  pudeur  em- 
pêchait encore  madame  Denesville 
de  s'en  féliciter. 

Germain,  selon  l'usage ,  était  le 
confident  des  bonnes  fortunes  de 
son  maître ,  et  ce  dernier  ,  en  se 
faisant  déshabiler ,  ne  manqua  pas 
de  parler  de  la  belle  Denesville. 
.—  Je  la  connais,  répondit  le  rusé 


.     PAP.  ISIEX,  Î3; 

Crispin,  c'est  bien  la  plus  jolie  femme 
de  Paris  ;  mais  malheureusement 
c'en  est  aussi  la  plus  sage.  Je  croîs 
difficile Cependant  ,  si  Mon- 
sieur voulait  me  charger  de  quel- 
que chose,  il  connaît  mon  zèle, 
mon  adresse  ,  mon  dévouement , 
et  tout  cela  est  à  son  service.  Mon- 
sieur sait  aussi  que  lorsque  je  me 
mêle  d'une  aÛaire  de  ce  genre,  le 
succès  est  presque  certain.  Je  pour- 
rais ,  par  exemple,  sonder  le  ter- 
rain ,  reconnaître  le  coté  fail)le  ,  el 
savoir  comment  il  faudrait  com- 
mencer l'attaque. — Oui da!  M.  Ger- 
main ,  voilà   une   belle    occasion 

d'exercer  votre  talent Dix  louis 

si  on  réussit;  rien  si  on  échoue  , 
cela  vous  convient-il  ?  —  J'accepte 
avec  reconnaissance  :  mais  s'il  s'a- 
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gissait,  pour  arriver  au  but,  défaire 
quelques  de'penses,  quelques  petits 
sacrifices? —  Je  m'en  charge,  si 
le   succès  est  certain. 

Germain  ,  très-satisfait  de  cette 
assurance  ,  courut  dès  le  matin 
chez  de  l'Espadon. — Victoire  !  s'é- 
cria-t-il ,  en  lui  tendant  la  main , 
tout  va  bien  ,  l'ennemi  est  battu  , 
il  demande  à  capituler  ,  et  n'est  pas 
même  éloigné  de  se  rendre  à' dis- 
crétion. Après  ce  préambule,  il 
raconta  au  recruteur  la  conversa- 
tion qu'il  avait  eue  la  veille  avec 
sou  maître.  —  «  Eravo!  répondit  de 
iEspadon  ,  il  faut  battre  le  fer  pen- 
dant qu'il  est  chaud  ,  et  pour  com- 
mencer ,  il  ne  serait  pas  mal  que 
le  conseiller  payât  les  dettes  de 
madame  Denesvilie.  Règle-toi  là- 
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dessus  ,  nous  verrons  ensuite,  n 
Germain  retourna  près  de  son  maî- 
tre qui  n'avait  pas  dormi ,  tant  était 
forte  l'impression  qu'avait  faîte  sur 
lui  les  charmes  de  la  belle  Denes- 
\ille.  —  Monsieur,  lui  dit-il,  je 
viens  de  l'hôtel  de  la  charmante 
personne  que  vous  aimez  depuis 
hier  :  j'ai  entretenu  sa  suivante 
pendant  une  heure  ,  et  j'ai  fait  des 
découvertes  d'une  grande  impor- 
tance 5  et  qui  serviront  admirable- 
ment vos  projets.  —  Ah!  parle, 
mon  ami ,  parle.  En  ai-je  été  re- 
marqué? puis-je  espérer  d'être  heu- 
reux ? —  D'abord,  monsieur, 

vous  saurez  que  madame  Denes- 
ville  a  perdu  au  jeu  une  somme 
assez  forte  ,  qu'elle  a  engagé  tous 
ses  bijous  pour  s'acquitter,  que  cela 
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n'a  point  suffi  ,  qu'e  lie  aempriinté 
él  qu'elle  se  trouve  dans  le  plus 
grand  embarras  pour  se  tirer  de 
cette  affaire.  Vous  sentez ,  Mon- 
sieur  —  Au  diable  !  bourreau? 

Qu'a  de  commun  cette  perte  avec 
mon  amour?  —  Comment ,  Mon- 
sieur, vous  ne  concevez  pas?  Je 
vais  m'expliquer  :  vous  pouvez  , 
sans  que  cela  vous  gène  ,  payer 
les  dettes  de  madame  Denesville, 
lui  faire  passer  les  quittances  de  ses 
créanciers  ;  et  Julie  ,  soubrette 
adroite  s'il  en  fut ,  lui  insinuera 
tout  doucement  de  quelle  main 
vient  ce  présent.  Soyez  sûr  qu'on 
ne  sera  pas  insensible  à  cela  ;  c'est 
un  merveilleux  spécifique  pour  at- 
tendrir les  cœurs,  vous  en  savez 
quelque  chose  ,  au  reste.  —  Bien 
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pensé  Î...T....  Dis-moi,  combiea 
cela  me  coûtera-il  ?  —  Environ 
cent  mille  e'cus.  —  Cent  mille 
écus!  diable,  cent  mille  e'cus  ,  avec 
cela  j'aurais  une  baronne  ,  une  com- 
tesse ,  une  marquise;  je  ne  sais 
pas  même  si  une  princesse  me 
coûterait  plus  cher.  —  A  la  bonne 
heure  ;  mais  vous  n'auriez  pas  ma- 
dame Denesville.  Pensez  donc  que 
cette  somme  ne  fait  pas  trois  mois 
de  vos  revenus  ,el  qu'avec  un  peu 
d'économie....  Diable  !  diable!  ré- 
pétait le  conseiller ,  cent  mille  écus! 
Germain  ,  ne  pourrais-tu  pas  m'in- 
diquer  un  procédé  plus  économique 
de  faire  ma  cour  à  cette  belle  ? 
—  Il  n'en  existe  pas ,  Monsieur;  le 
chagrin  que  lui  cause  cette  perte 
la  rend   insensible  à  tout,    même 
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aux  caresses  de  son  mari ,  qu'elle 
aime  eependanl  beaucoup.  —  Com* 
ment ,  elle  aime  son  mari  !  Voilà 
une  singulière  femme  !  qui  s'avise 
d'aimer  un  mari.  —  La  conquête 
en  sera  plus  brillante  ,  Monsieur  , 
car  vous  savez  que 

A  vaincre  sans  pcril  ,  on  iriompliesans  gloire. 

—  Sans  doute  ;  mais  cent  mille 
ëcus....  Il  est  vrai  qu'elle  est  char- 
mante ,  que  sa  taille  est  divine,  son 
teint  d'un  éclat  éblouissant  ,  et  ses 
yeux  !  oh!  ses  yeux,  Germain,  que 
dis-tu  de  ses  yeux  ?  —  Je  dis  Mon- 
sieur, que  ce  sont  les  plus  beaux 
yeux  bleus  que....  —  Ils  sont  noirs! 
imbécille  !  et  voilàjustement  pour- 
quoi ils  m'ont électrisé....  Mais  cent 
mille  écus  !  C'est  exorbitant.  » 
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«  11  paiera ,  disait  tous  bas  le 
fripon  de  valet  :  en  effet,  le  conseil- 
ler réfléchit ,  se  fît  habiller  ,  réflé- 
chit encore  ,  et  finit  par  ordonner 
à  Germain  de  faire  venir  tous  les 
créanciers  de  madame  Denesville. 
Le  rusé  coquin  ne  se  le  fît  pas  dire 
deux  fois  ,  il  courut  chez  les  créan- 
ciers ,  dont  son  ami  de  l'Espadon 
avait  eu  la  précaution  de  lui  donner 
la  liste.  —  Voulez-vous  être  payé? 
deraanda-t-il  à  chacun  d'eux.  On 
devine  comment  il  fut  accueilli , 
personne  ne  dit  non.  —  Suivez- 
moi,  reprit  Germain,  vous  direz  à 
celui  à  qui  je  vous  présenterai,  que 
TOUS  avez  prêté  de  l'argent  à  ma- 
dame Denesville  ,  on  vous  paiera  , 
vous  donnerez  quittance  ,  et  tout 
sera  fini.  Ces  honnêtes  g-en5  jurèrent 
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qu'ils  feraient  tout  ce  qu'on  voudrait 
pourvu  qu'ils  fussent  payés ,  et  se 
rendirent  à  l'hôtel    du  conseiller. 
Celui-ci  se  gratta  le  front,  à  la  vue 
de  celle   cohorte  ,  fit  appeller  son 
intendant,  paya  ;  fît  un  paquet  des 
quittances,  et  lesenvoyaà  madame 
Denesville.   De  son  côté  Germain 
promit  de  suivre  l'afTaire  ,  et  répon- 
dit  sur  sa  tête  du  succès.  Dès  le 
même  jour  ,  il  dit  à  son  maitre.  — 
On  est  enchanté  de  votre  galante- 
rie ;  Julie  a  parlé  ,  et  votre  manière 
de  faire  les  choses  a  porté  un  coup 
presque  décisif  à  la  vertu  de  cette 
Lucrèce.  Le  mari  ne  sera  pas  de- 
main à  l'hôtel ,  vous  pourrez    en 
toute  sûreté  faire   votre  première 
visite,  n 

Cette  nouvelle  dérida  un  peu  le 
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front  du  conseiller,  qui  n'elait  pas 
eJoiçfiié  de  resfretter  son  argent:  il 
remercia  Germain  de  son  zèle  ,  et 
se  promit  bien  de  voir  sa  déesse 
dès  le  lendemain.  —  a  Monsieur  , 
les  dix  louis  que...  —  Qu'est-ce  que 
c'est  ,  Monsieur  le  drôle,  et  mes 
cent  mille  cens  ?  —  Monsieur,  je 
n'en  ai  pas  un  sou.  —  Tant  pis 
pour  toi.  —  Mais  monsieur 

—  Encore  —  !  Monsieur ,  j'ai  Thon- 
ncur  de  vous  faire  observer  que 
j'ai  ète'  forcé  de  faire  quelque  petit 

présent  à  Julie Je  complais  sur 

les  dix  louis    que —  Tu    dis 

donc  que  madame  Denesviîle  a  été 
sensible  h  mon  procédé  généreux? 

—  Comment  donc  ?  enchantée  , 
Monsieur  ,  enchantée  ,  et  avec  les 
laleas  que  vous  possédez    en  fait 
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d'amour,  avant  huit  jours Mais 

Monsieur  ,  je  vous  avoue  que  les 
dix  louis....  —  Eh  bien!  dis  à 
Raymond  (  c'est  le  nom  de  l'in- 
tendant )  dis  à  Raymond  qu'il  te 
les  compte,  et  ne  me  romps  plus 
la  tête.  »  Germain  eu  t  soin  de  se  faire 
compter  les  espèces  dès  le  lende- 
main malin  ,  de  peur  que  quelque 
contre^temps  ne  vint  mettre  op- 
position à  cette  intéressante  affaire  ; 
et  monsieur  le  conseiller  ne  man- 
qua pas  de  faire  une  visite  qu'il 
avait  si  bien  payée  ;  on  le  reçut 
avec  les  é«^ards  dus  à  son.. ';.'i^ .':... 
argent:  il  hasarda  quelques  tendres 
propos ,  ou  le  regarda  d'un  air 
moitié  doux  moitié  sévère  :  il  pro- 
longea sa  visite  jusqu'à  l'heure  du 
spectacle.   Alors  madame  Denes- 
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ville ,  qui  voulait  aller  à  TOpcra^  or- 
donna qu'on  mît  les  chevaux.  Le 
conseiller  offrit  sa  voiture  qui  l'at- 
tendait ,  on  accepta  ,  à  sa  grande 
satisfaction,  et  il  eutTinconcevable 
bonheur  de  partager  la  loge  de  la 
femme  charmante. 

On  s'attendrissait ,  et  le  conseil- 
ler se  croyait  dëja  l'homme  le  plus 
heureux  ,  car  cette  conquête  lui  pa- 
raissait être  la  plus  brillante  qu'il 
eut  encore  faite.  Vin"t  fois  il  fut 
sur  le  point  de  faire  une  déclaration 
formelle;  mais  un  coup-d'œil  de 
madame  Denesville  le  paralysait. 
Cette  adroite  intrigante  avait  par- 
faitement e'tudié  son  rôle,  de  sorte 
que  plus  le  conseiller  semblait  avoir 
1  imagination  montée  ,  plus  elle  afr 
fectait de  résene,  et  que  trois  jours 

I.  12 
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après ,  le  tendre  amant  en. était  en- 
core au  même  point.  —  Germain, 
disait-il  à  son  valet  de  chambre,  celte 
femme-là  est  la  vertu  même,  et 
mes  cent  mille  écus  sont  au  dia- 
ble. —  Vous  vous  alarmez  mal  à 
propos  ,   répondait  Germain  ,    je 
prétends,  moi,  que  votre  amour  se- 
ra couronne;  mais  il  faut  pour  cela 
ne  négliger  aucuns  des  moyens  que 
TOUS   avez  de  plaire  à  celte  char- 
mante cruelle.  » 

A  tons  ces  discours  le  conseiller 
branlait  la  tête  et  soupirait  ;  je  ne 
sais  trop  si  c'était  d'amour  ou  de 
regret;  peut-être  était-ce  de  l'un  et 
de  l'autre.  De  son  coté  Germain 
n'était  pas  du  tout  tranquille  sur  les 
suites  de  cette  affaire.  Il  fut  un  ma- 
tin trouver  de    l'Espadon  ;  «  Il  est 
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temps  d'agir  ou  délaisser  agir,  lui 
dit-ilsans  cela  je  ne  réponds  de  rien, 
caries  rigueurs  de  votreDcnesvilîe 
de'goutent  mon  maître,  qui  ne  parait 
pasdispose  à  faire  d'autres  liberalilés 
avant  que  d'avoir  recueilli  le  fruit 
qu'il  a  droit  d'attendre  des  premiè- 
res. —  C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  moti 
ami  ,  répondit  le  recruteur  ,  nous 
savons  ce  que  nous  devons  faire. >- 
Cette  réponse  était  loin  d'être  sa- 
tisfaisante pour  Germain.  Le  plus 
fin  des  valets  ,   le  plus  adroit  des 
fripons  ,  être  joué  par  un  autre!  cela 
est  afireux  ,  horrible  ,  inouï;  aussi 
Germain  prit-il  de  l'iiunieur,  beau- 
coup d'inimeur  ;  il  prélendit  qu'on 
-lui  comptât  sur-le-champ  son  cin- 
qu'ième,  cequi  faisait  dix  mîile  écus. 
De  l'Espadon  n'avait  pas  un  sou  , 
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et  madame  Denesville  ,  qui  conti- 
nuait à  mener  le  même  genre  de 
vie,  empruntait  sur  nouveaux  frais 
pour  subvenir  aux  dépenses  qu'elle 
faisait.  Le  recruteur  répondit  à  sou 
frère  d'armes  en  lui  riant  au  nez;  ce 
dernier,  furieux  d'avoir  tiré  les  ma- 
rons  du  feu,  se  décida  à  lui  rompre 
en  visière ,  et  menaça  de  brouiller 
les  cartes.  De  l'Espadon  s'empor- 
tait facilement;  mais  c'était  lorsque 
ses  emportemens  ne  contrariaient 
en  rien  ses  intérêts  :  l'argent  avant 
toiitj  telle  était  sa  devise.  «  Ecoute, 
Germain  ,  dit-il  d'un  ton  patelin  , 
les  faveurs  de  madame  Denesville 
sont  un  bien  que   ton  maître  a  le 
moyen  de  payer  ;  il  a  acquitté  cent 
mille  écus  de  dettes  ,  qu'il  en  en- 
toie  autant  à  ma  maîtresse,  et  û\q 
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esta  lui.  —  C'est  impossible ,  reprit 
Germain  ,  je  défie  le  diable  lui- 
même  de  lui  arracher  un  louis.  -^ 
Mais  si  madame  Denesville  les  lui 
demandait  elle-  même?  —  Alors, 
cela  serait  possible  ,  pourvu  qu'elle 
promît  positivement  de  s'humani- 
ser. ))  Aussitôt  le  recruteur  vole  à 
l'appartement  de  sa  maîtresse.  — 
«  Madame ,  il  n'y  a  pas  un  instant  à 
perdre,il  faut  sur-le-champ  écrire  au 
conseiller,  lui  demander  trois  cent 
mille  francs  ,  et  lui  faire  entendre 
que  votre  reconnaissance  vous  met- 
tra dès-lors  dans  l'impossibilité  de 
lui  refuser  quelque  chose. 

L'aimable  coquette  fît  quelques 
objections  ;  mais  elle  ne  savait  pas 
résister  aux  volontés  de  l'Espadon, 
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et  elle  écrivit^  sous  sa  dicte'e ,  ce 
qui  suit  : 

K  J'ai  besoin  d'une  somme  de 
trois  cent  mille  francs:  si  l'aimable 
et  obligeant  M.  D.  ,  pouvait  me 
prêter  cet  argent ,  ma  reconnais- 
sance serait  telle  que  je  ne  sais  jus- 
qu'où elle  pourrait  m'entrainer.  » 

Le  recruteur  donna  ce  billet  à 
Germain  ;  celui-ci  conçut  dès-loi?8 
le  projet  de  se  venger,  prit  le  pa- 
pier en  souriant  et  courut  le  porter 
à  sonmailre.Ce  dernier  ne  fut  pas 
médiocrement  surpris,  sa  figure  ex- 
prima tour-à-tour  la  tristesse  cl  la 
joie. —  Germain  ,  on  demande  en- 
core cent  mille  e'cus.  —  H  ne  faut 
pas  les  donner,  Monsieur.  —Mais 
on  promet  de  tout  accorder. — Ah  ! 
,  cela  i3st  bien  différent,  il  faut  les 
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donner  ,  Monsieur,  il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  dit  qu'une  beauté  ait  re- 
fusé de  rendre  les  armes  au  conseil- 
ler D. — Mais,  mon  ami,  songe  donc 
six  cent  mille  francs!  —  Alors  , 
Monsieur ,  ne  les  donnez  pas  ;  mais 
TOUS  en  aurez  donné  trois  cent 
mille  pour  rien.  » 

Le  conseiller  se  gralla  l'oreille, 
fît  venir  son  intendant,  lui  demanda 
la  somme,  et  se  disposa  à  se  ren- 
dre à  l'hôlel  de  Denesviile.  —  Eh! 
quoi,  Monsieur  ,  lui  dit  Germain, 
vous  donnerez  vous-même  cet  ar- 
gent?—Oui,  sans  doute  —  .En  ce 
cas  ,  je  ne  réponds  pas  du  succès  ; 
il  sera  au  moins  retardé  ,  car  vous 
savez  que  les  femmes  tiennent  beau- 
coup à  sauver  les  apparences  ,  et 
que  les  plus  faciles  veulent  encore 
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paraître  sages.  Vous  allez  avoir  l'air 
de  payer  argent  comptant  des  fa- 
veurs qu'on  brûle  de  vous  accor- 
der; mais  que  vous  n'obtiendrez 
pas  de  cette  manière.  Si ,  au  con- 
traire ,  vous  voulez  me  charger 
d'une  lettre  bien  tendre,  bien  pas- 
sionnée ,  et  de  l'argent  qu'on  vous 
demande ,  je  réponds  que  la  fin 
du  jour  verra  couronner  votre 
amour.  » 

Le  conseiller  trouva  le  raison- 
nement de  son  valet  de  chambre 
très-juste;  il  se  mit  à  son  secrétaire, 
passa  une  heure  à  tourner  la  jolie 
épître  qu'il  destinait  à  sa  charmante 
conquête  ,  et  la  remit  à  Germain , 
avec  des  billets  de  caisse  pour  la  va- 
leur de  cent  mille  écus. 

«   Ça,  dit  le  fripon,  lorsqu'il  fut 
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sorti ,  je  garde  cet  argent ,  et  cela 
est  dans  l'ordre,  puisqu'ils  ont  gardé 
le  mien  ;  mais  cela  ne  me  venge 
qu'à  demi  :  je  veux  leur  apprendre 
qu'on  ne  s'attaque  pas  impunément 
à  un  homme  comme  moi.  n  En  par- 
lant ainsi ,  il  s'avance  vers  l'hôtel 
de  Denesville,  il  demande  à  parler 
à  Monsieur.  «  Vous  vous  trompez, 
lui  dit  Julie  ,  qui  se  trouvait  là  , 
c'est  à  Madame  que  vous  voulez 
dire.  «  Non  ,  répondit  -  il ,  en  lui 
faisant  un  signe  d'intelligence,  c'est 
à  M.  Denesville  lui-même.  »  Julie 
s'imagina  qu'on  tendait  quelque 
nouveau  piège  au  bon  mari ,  et  se 
retira.  Germain  fut  conduit  à  l'ap- 
partement de  Denesville  j  celui-ci 
était  encore  au  lit.  Le  fripon  lui  re- 
mit le  billet  destiné  à  sa  vertueuse 
I.  i5 
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épouse  ,  et  partit  aussitôt  pour  l'An* 
gleterre ,  muni  d'un  bénin  porte- 
feuille que  le  conseiller  avait  eu  la 
Lonhomie  de  bien  garnir. 

Denesville  avait  d'abord  cru  que 
le  billet  qu'on  lui  avait  remis  était 
de  sa  Rosalie  ;  mais  en  lisant  la  sus- 
cription  ,  il  commença  à  froncer  le 
sourcil  ;  à  peine  en  a  t-il  parcouru 
les  premières  lignes ,  que  la  fureur 
s'empare  de  son  àme,  il  s'élance 
hors  de  son  lit ,  saisit  ses  pistolets, 
et  prompt  comme  la  foudre,  il  se 
précipite  vers  l'appartement  de  sa 
femme.  «  Lisez,  Madame  ,  lui  dit- 
il  ,  en  ouvrant  avec  violence  les 
rideaux  de  son  lit.»  Et  tandis  que 
madame  Denesville  prend  d'une 
main  tremblante  le  fatal  écrit ,  il  se 
répand  en  imprécations,  et  jure  que 
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s'il  n'obtient  une  explication  satis- 
faisante, il  va  se  faire  justice.  Dans 
ce  moment ,  de  l'Espadon  entre  par 
la  porte  de  l'escalier  dérobé:  la  fu- 
reur de  Denesville  redouble  ,  il  re- 
connaît qu'il  a  été  le  jouet  du  re- 
cruteur ,  et  d'une  vile  Messaline. 
«  Traitre  ,  s'écrie-t-il ,  en  présen- 
tant un  pistolet  à  de  l'Espadon  ,  dé- 
fends-toi. »  Celui-ci  prend  l'arme 
qu'on  lui  présente,  et  tire;  la  balle 
siffle  ,  et  s'arrête  dans  la  poitrine 
du  malbeureux  époux.  Cependant 
madame  Denesville  s'était  élancée 
bors  du  lit  :  u  II  n'y  a  pas  un  ins- 
tant à  perdre  ,  lui  dit  le  recruteur, 
emparez-vous  de  ce  que  vous  avex 
de  précieux  ,  rassemblez  vos  bi- 
joux, votre  argent,  je  vais  faire 
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metlre  les  chevaux ,  il  est  temps  de 

quitter  Paris.  )» 

La  sensible  e'pouse,  à  demi-morte 
de  frayeur,  obéit  au  recruteur;  ce- 
lui-ci relève  le  boa-homme,  bande 
la  blessure  qu'il  lui  a  faite  ,  et  le 
couche  dans  le  lit  que  venait  de 
quitter  la  coquette  ,  avec  laquelle 
il  prend  en  toute  hâte  la  route  de 
Bruxelles.  Cependant  les  domesti- 
ques ,  que  la  peur  causée  par  les 
coups  de  feu ,  avait  d'abord  para- 
lysés, revinrent  peu- à-peu  de  leur 
stupeur  ,  et  Moreau  qui ,  dans  ce 
moment,  entrait  à  l'hôtel ,  et  au- 
quel ils  racontèrentce  qu'ils  avaient 
entendu  ,  fut  le  premier  à  voler 
vers  l'appartement  de  madame  De- 
mies ville.  Ce  fidèle  serviteur  trouva 
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son  maître  presque  mourant;  mais 
qui  pourtant  avait  repris  assez  de 
connaissance  p.our  pouvoir  racon- 
ter tout  ce  qui  s'était  passé.  «  Je  le 
savais ,  s'e'cria  Moreau  ,  vous  n'a-^ 
pas  voulu  ouvrir  les  yeux,  et  voilà 
où  vous  a  conduit  cet  aveugle- 
ment,  w  II  n'en  dit  point  davantage, 
sentant  que  ce  n'était  pas  le  mo- 
ment de  déployer  toute  son  élo- 
quence ,  et  qu'un  chirurgien  était 
plu5  nécessaire  que  le  meilleur 
discours,  fut-ce  même  de  Cicéron; 
car  on  n'a  pas  oublié  que  M.  Mo- 
reau était  un  homme  lettré.  Il  cou- 
rut donc  chez  le  disciple  de  Saint- 
Côme  ,  le  plus  voisin  de  Thôtel  , 
et  notre  bon  mari  reçut  tous  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  La  bles- 
sure   n'était   pas    dangereuse.,   la 
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balle  ayant  rencontré  une  côte  sur 
laquelle  elle  avait  glisse'. 

Au  bout  de  quelques  jours,  De- 
nesville  fut  presqu'entièrement  ré- 
tabli, maislesdouleursmoralessuc- 
cédèrenl  aux  douleurs  physiques  : 
il  avait  perdu  sa  femme,  sa  fortune, 
sa  maîtresse  et  ses  amis...  Quedis- 
je,  ses  amis  ,  il  lui  en  restait  un: 
Moreau  ,  le  fidèle  Moreau  ,  fut  le 
seul  qui  n'abandonna  pas  son  mal- 
heureux maître.  Les  créanciers 
ayant  appris  la  disparition  de  ma- 
dame Denesville,  sur  les  charmes 
dt;  laquelle  ils  comptaient  (car  De- 
nesville était  le  seul  qui  ignorait  le 
honteux  traGc  auquel  se  livraient 
son  épouse,  et  son  soi-disant  ami,) 
les  crcanciers,  dis- je  ,  ayant  eu 
connaissance  de  ce  qui  s'était  passé, 
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firent  exproprier  les  biens  du  pau- 
vre mari.  Enfin,  ÎVIoreau  arrêta 
deux  places  à  la  voiture  publique, 
son  paui're  maître  consentit  à  le  sui- 
vre en  Champagne  ,  et  ,  cette  fois, 
rien  ne  le  fît  changer  de  résolu- 
tion. 

Lia  Rocliefoucaulî  avait  bien  rai- 
son ,  quand  il  disait  :  //  n'y  a  pas 
de  mariage  heureux  :  qu'on  trouve 
mon  raisonnement  faux  ,  quon 
m'accuse  de  n'avoir  pas  de  mœurs* 
je  soutiens  que  le  mariage  est  contre 
nature  et  il  est  impossible  d'être  heu- 
reux, quand  on  n'obéit  pas  aux  sain- 
tes lois  de  cette  dernière.  Je  le  de- 
mande à  tous  les  époux ,  en  est-il  un 
qui  n'admire  avec  plus  déplaisir  les 
charmes  d'une  femme  qui  lui  est 
étrangère  ,  que  ceux  de  sa  propre 
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femme?  si  les  maris  sont  francs  j 
tous  avoueront  que  le  changement, 
la  nouveaulé  en  amour ,  en  double 
les  plaisirs. 

Ce  n'était  donc  pas  la  perte  de 
son  épouse  qui  affectait  le  plus 
Denesville  ,  mais  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  d'acheter  des  fa- 
veurs ;  et  puis  le  train  de  vie  qu'il 
menait  à  la  campagne  était  loin 
d'être  de  son  goût.  Nous  allons  ce- 
pendant le  laisser  dans  le  hameau 
de  son  vieux  serviteur,  nous  n'es- 
saierons même  pas  de  donner  une 
idée  des  travaux  auxquels  ils  se  li- 
vrait :  tout  cela  est  fort  beau  dans 
les  pastorales;  maispour  un  écrivain 
qui  se  fait  scrupule  de  peindre  d'a- 
près nature ,  c'est  tout  différent  ;  il 
ne  peut  parler  d'une  bergère ,  jeune 
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et  fraîche  comme  Hébé ,  lorsqu'il 
ne  voit  pour  garder  les  troupeaux, 
que  des  grosses  filles  de  basse-cour; 
H  ne  peut  reconnaître  les  houlettes 
ornées  de  rubans  ,  dont  parle  sans 
cesse  Florian  ,  dans  des  morceaux 
de  bois  grossièrement  taille's,  et  or- 
ne's  d'un  crochet  en  fer  ;  enfin ,  il 
ne  ppnt  vous  dire  qu'il  a  vu  un 
limpide  ruisseau  ,  s'il  ne  renco^^^^-^ 

que  des  mares  fangeuses,  et  pour 
épargner  au  lecteur  ce  tableau  ,  qui 
n'a  rien  de  séduisant  ,  nous  irons 
rejoindre  madame  Denesville  et 
son  cheyalier  dans  la  capitale  des 
Pays-Bas. 

De  l'Espadon  avait  quelqu'ar- 
gent,  madame  Denesville  avait  des 
bijoux  ;  d'ailleurs  le  recruteur  ne 
manquait  point  d'industrie,  sa  com- 
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pagne  était  disposée  à  le  seconder, 
et  avec d'aussibonnes intentions jOn 
ne  peut  manquer  de  faire  son  che- 
min. Nos  deux  fugitifs,  sous  le  nom 
de  M.  et  madame  d'Antremont,  se 
présentèrent  dans  quelques  socié* 
tés  où  ils  furent  assez  bien  reçus, 
parce  qu'ils  avaient  voiture  et  la- 
quais, et  que  rien,  autant  que  cela, 
^^  jwiiue  ûe  la  considération  aux 
gens.  Madame  d'Antremont  joua 
de  la  prunelle ,  quelques  grands 
seigneurs  se  mirent  sur  les  rangs 
des  adorateurs  de  cette  divinité  | 
mais  ils  ne  parlaient  que  d'amour, 
et  la  déesse  voulait  de  l'amour  et  de 
l'argent. Le  recruteur  joua  ;  il  avait 
de  très-fortes  raisons  pour  ne  pas 
perdre,  il  gagna  beaucoup,  et  on  ne 
fil  que  le  rechercher  avec  plus  d'em- 
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pressement ,  parce  qu'on  espérait 
qu'un  revers  de  fortune  lui  ferait 
regorger  l'or  qu'il  gagnait  chaque 
jour. 

Mais,  cher  lecteur,  il  me  vient 
une  idée  ;  je  ne  vous  ai  encore  rien 
dit  de  la  vie  de  ce  singulier  per- 
sonnage, elle  offre  cependant  quel- 
qu'intérêt  ;  d'ailleurs  ,  si  vous  ne 
voulez  pas  la  lire ,  vous  serez  mai- 
Ire  de  tourner  tous  les  feuillets  de 
ce  livre  où  il  en  sera  question ,  et  de 
continuer  ainsi  l'histoire  de  mes 
époux  parisiens. 
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HISTOIRE 

DE     M.    DE     l'espadon. 

Jl/N  1770 ,  un  régiment  de  grena- 
diers qui  allait  en  garnison  à  Lyon 
séjourna  à  Montargis  ;  comme 
deux  autres  régimens  se  trouvaient 
en  même  temps  à  Montargis  ,  et 
que  cette  ville  n'est  pas  une  cité 
immense,  plusieurs  compagnies  fu" 
rent  envoyés  dans  les  villages  voi- 
sins. Un  jeune  tambour  ,  auquel 
on  avait  donné  le  nom  de  de  l'Espa- 
don ,  à  cause  de  sa  force  sur  l'es- 
crime ,  fut  du  nombre  de  ceux  des- 
tinés à  loger  dans  les  environs  de 
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Monlargis,  et  son  billet  l'envoya 
au  presbytère,  ear  il  fallait  en  met^ 
tre  partout ,  tant  lafïluence  était 
grande  ,  et  puis  le  presbytère  était 
immense,  et  M.  le  curé,  qui  était  re- 
nommé pour  sa  charité  ,  ne  pou- 
vait se  refuser  de  soulager  ses  ouail- 
les. Cependant  il  s'en  fallut  de  beau- 
coup que  la  visite  du  tambour  fut 
de  son  goût ,  il  ne  voulait  pas  le 
recevoir ,  et  ordonna  à  sa  gouver- 
nante de  reconduire  le  jeune  mili- 
taire chez  le  bailly  ,  afin  de  faire 
changer  le  billet;  mais  de  l'Espadon, 
qui  savait  comment  vivaient  mes- 
sieurs les  gens  d'église  ,  ne  se  tint 
pas  pour  battu  :  M.  le   curé ,  lui 
dit-il ,  tous  les  habitans  sont  sur- 
chargés de  soldats ,  il  me  sera  dif- 
ficile de  trouver  place ,  je  vous  eu 
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prie  ,  laissez-moi  ici  ;  faites-moi 
seulement  donner  une  botte  de 
paille  dans  votre  grenier ,  et  ne 
m'exposez-pas  à  battre  la  campa- 
gne ,  encore  pendant  deux  ou  trois 
heures  ,  car  je  suis  harasse'  de  fa- 
tigue ;  d'ailleurs  je  ne  suis  pas  si 
étranger  que  vous  le  croyez,  au 
régime  de  l'ëglise  ,  j'ai  été  long- 
temps enfant  de  choeur  ,  et  si  vous 
le  trouvez-bon ,  je  servirai  la  messe 
demain  malin.  » 

Monsieur  le  curé  avait  bien  ses 
raisons  pour  ne  pas  loger  le  tam- 
bour; à  la  vérité,  sa  gouvernante 
était  vieille  ;  mais  elle  avait  près 
d'elle ,  une  nièce  de  seize  ans  ,  à 
laquelle  le  curé  était  fort  attaché  : 
quelques  méchantes  langues  du 
temps ,  ont  même  eu  la  hardiesse 
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de  dire  que  celte  jeune  enfant 

Mais  à  quoi  bon  rapporter  ici  ce 
qu'ont  dit  les  méchantes  langues  ? 
Ne  sait-on  pas  que  de  tout  temps 
elles  se  sont  exercéessurle  compte 
de  ces  pauvres  abbës ,  et  Dieu  sait 
pourtant  comme  ils  sont  innocens. .. 
Ainsi  nous  ne  répéterons  point  ce 
que  la  chronique  scandaleuse  pu- 
bliait sur  le  compte  de  notre  curé, 
et  mademoiselle  Clarisse ,  nièce  de 
sa  gouvernante  ;  nous  observerons 
seulement  en  passant  que  la  jeune 
personne  était  charmante,  et  que 
lorsque   notre   tambour  la  vit  ,  il 
jura  intérieurement   de  rester  au 
presbytère,  degré  ou  de  force.  Heu- 
reusementjil  n'eut  pas  besoin  de 
recourir  à  cette  dernière  :  le  curé, 
enchanté  de  Tair    de  candeur  du 
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jeune  soldat ,  et  persuadé  qu'un 
enfant  de  chœur  ne  pouvait  être 
dangereux  ,  résolut  de  faire  un 
acte  méritoire,  en  traitant  celui- 
ci  le  mieux  possible.  Madeleine  , 
c'était  le  nom  de  la  vieille  gouver- 
nante ,  eut  ordre  de  préparer  un 
lit  pour  le  nouveau  venu ,  et  de 
mettre  un  couvert  de  plus  pour  le 
souper.  Un  vieil  adage  plébéien  dit: 
Rien  de  tel  qu'un  vilain  quand  il  s'y 
met.  11  se  trouva  j  u  stifîé  en  cette  occa- 
sion ,  car  M.  lecuré, qui,  quelques 
jnstans  avant ,  ne  voulait  pas  loger 
notre  héros  ,  fît  les  choses  très- 
grandement.  Bientôt  on  servit  le 
souper  ;  la  gouvernante  et  sa  nièce 
prirent  place  à  la  même  table  que 
leur  maître  ,  c'étaitleur habitude, il 
n'y  avait  que  dans  les  grandes  occa- 
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slons  qu'elles  en  usaieutautrement. 
Je  disais  donc  qu'elles  se  mirent  à 
table  :  d'un  côté  étaient  le  curé  et 
Clarisse ,  de  l'autre  le  tambour  et  la 
gouvernante  :  cela  formait  une  par- 
tie carrée  d'un  genre  tout  nouveau  , 
et  qui  ne  laissait  pas  d'être  assez 
piquant.  On  sait  comment  se  trai- 
tent les  ministres  de  notre  sainte 
religion  ;  il  est  donc  inutile  de  dire 
que  le  souper  fat  excellent,  et  que 
le  vin  que  l'on  y  but  n'était  pas  de 
la  piquette.  De  bon  vin  ,  une  fille 
charmante  ,  quelle  aubaine  pour 
un  tambour!  Si  on  eût  proposé  à 
notre  héros  de  faire  un  choix,  il  eût 
balancé  long-temps  et  je  crois  qu'il 
eût  dit  comme  cet  enfant  à  qui  on 
donnait  le  choix  d'un  gâteau  ou 
d'une  boite  de  bonbons,  et  qui  ré- 
I.  1,1 
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pondit  naïvement:  J'aime  mieux  les 
deux  ensemble.  De  l'Espadon  était 
fort  d  e  cet  avis  ,  il  buvait  le  vin  de 
son  hôte  avec  un  grand  plaisir,  et 
il  n'en  eût  pas  trouvé  moins  à  pas- 
ser la  nuit  près  de  la  char/waute 
Clarisse. 

J^e  pasteur  versait  et  buvait  lar- 
gement, et  cela  s'accordait  mer- 
veilleusement avec  les  vues  du 
jeune  militaire  ;  la  vieille  gouver- 
nante buvait  autant  que  M.  le  curé, 
et  de  l'Espadon  espérait  que  I3ac- 
chus  ,  pour  servir  l'amour,  en  lor- 
m  irait  enfin  cet  Argus.  Peut-être 
mademoiselle  Clarisse  faisait- elle 
des  vœux  secretspourlaméme  cause, 
c'est  ce  qu'il  était  assez  permis  de 
croire  ,  à  la  manière  dont  elle  re- 
gardait l'enfant  de  Mars. 
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Cependant  le  saint  homme,  dont 
les  paupières  commençaient  à  s*ap- 
pe'santir,  annonça  quil  était  temps 
de  se  retirer.  Notre  militaire  trem- 
bla en  pensant  que  sa  proie  allait 
lui  échaper  ;  mais  se  remettant 
promptement,  M.  le  curé  ,  dit-il, 
je  vous  ai  dit  que  j'avais  été  enfant 
de  chœur  ,  rien  n'est  plus  vrai  , 
et  j'ai  même  fait  de  tels  progrès 
dans  le  plain-chant ,  que  j'ai  com- 
posé moi-même  la  musique  de  plu- 
sieurs hymnes  et  si  vous  le  trouvez 
bon  je  vous  chanterai  un  te  Deum 
de  ma  façon  ,  avec  accompagne- 
ment de  tambour.  Le  curé  aurait 
volontiers  remis  la  partie  au  len- 
demain; mais  la  charmante  nièce 
de  Madeleine  ,  qui  avait  peut-être 
ses  raisons  ,  témoigna  le  désir  d'en- 
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tendre  cette  musique  ,  et  les  de'sirs 
de  Clarisse  étaient  des  ordres  pour 
le  pasteur  ,  il  répondit  donc  qu'il 
l'entendrait  volontiers ,  et  notre  es- 
piègle ,  sans  se  déconcerter ,  en- 
tonna un    Te  Deum  sur  l'air: 

Et  bon ,  bon ,  bon  de  la  Bourbon' 
naise. 

La  charmante  nièce  se  pinçait 
les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  de 
rire ,  Madeleine  ,  qui  déjà  dormait 
sur  la  table ,  ne  fut  point  éveillée 
de  cette  bruyante  et  singulière  mu- 
sique ,  et  M.  le  curé,  dont  les  fu- 
mées de  Bacchus  troublaient  le  cer- 
veau, n'entendit  que  le  bruit  de 
la  caisse  dont  le  jeune  fou  avait 
soin  de  se  couvrir.  Cependant  il 
trouva  la  musique  charmante  ,  par- 
ce que  Clarisse  assurait  qu'elle  l'a- 
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vait  entendue  avec  plaisir ,  et  com- 
me le  musicien  avait  mis  beaucoup 
de  chaleur  dans  l'exécution ,  on 
entama  une  bouteille  ,  puis  une 
autre ,  et  bientôt  le  pasteur  imitant 
sa  gouvernante ,  se  mit  à  ronfler 
de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Alors  rrotre  jeune  héros  pria  la 
timide  Agnès  de  le  conduire  dans 
l'apparlement  qui  lui  était  destiné  ; 
celle-ci  hésita  un  instant ,  rougit 
beaucoup ,  enfin  elle  s'empara 
d'une  lumière  ,  de  l'Espadon  étei- 
gnit l'autre,  et  ils  montèrent  en- 
semble; 

«  C'est  ici ,  Monsieur  ,  dit  l'ai- 
mable enfant ,  en  entrant  dans  une 
petite  pièce,  assez  proprement 
meublée,  n  Aussitôt  le  tambour 
s'approche  et   cueille    un  baiser. 
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<«  Finissez  donc  5 M  ûTisieur,  finis- 
sez,  vous  dis-je, si  ma  tante 

s'éveillait. . .  Si  M.  le  curé  le  savait. . . 
si si » 

Malgré  les  si  et  les  mais ,  nolr€ 
espiègle  allait  son  train  ,  et  ce  fut , 
cher  lecteur ,  dans  cette  nuit  à 
jamais  me'morable,  que  le  fameux 
de  l'Espadon  ,  brave  recruteur , 
ami  de  M.  Denesville  ,  et  amant 
de  sa  femme  ,  ce  fut  dans  cette 
nuit,  dis-je,  que  ce  grand  homme 
fut  conçu. 

C'est  prendre ,  comme  vous  le 
voyez  ,  les  choses  d'un  peu  haut  ; 
mais  mon  libraire  se  plaint  sans 
cesse  que  mes  volumes  sont  trop 
petits,  et  plusieurs  romanciers  mo- 
dernesm'ont  assuré  que  c'était  ainsi 
qu'ils  grossissaient  les  leurs:  chacun 
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son  métier.  D'ailleurs  je  n'use  en- 
core que  bien  faiblement  de  mes 
droits  ;  qui  m'empêcherait,  par 
exemple ,  de  vous  parler  du  grand- 
père  de  mon  héros?  de  son  bisaïeul, 
de  son  trisaïeul?  qui  m'empêcherait 
d'êtabllrune  généalogie  qui  le  ferait 
descendre  en  droite  ligne  de  César 
ou  d'Alexandre  ,  et  qui  remplirait 
une  centaine  de  pages?  Supposez 
après  cela  que  je  me  fasse  le  pa- 
négyriste de  chacun  des  ancêtres 
du  jeune  tambour  ,•  et  voyez  où 
cela  pourrait  mener.  Je  trouverais 
avec  tous  ces  matériaux  ,  moyen 
de  composer  une  bonne  douzaine 
de  gi^s  volumes ,  et  j'aurais  encore 
l'avantage  de  ne  pas  craindre  la 
critique,  car  quel  lecteur  serait 
assez  intrépide  pour  entreprendre 
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une  pareille  lecture?  Ainsi  vous 
le  voyez ,  je  suis  encore  très-rai- 
sonnable ,  et  pour  vous  le  prouver, 
je  vais  revenir  à  notre  pasteur  qui 
dort  sur  la  table,  à  sa  vieille  gouver- 
nante qui  en  fait  autant ,  et  à  nos 
jeunes  amans,  qui  sont  loin  de  les 
imiter. 

Madeleine  fut  la  première  qui 
s'ëveilla  :  elle  ouvrit  les  yeux  et  ne 
vit  rien  ;  la  raison ,  c'est  que  le 
tambour  avait  eu  la  précaution 
d'éteindre  les  lumières ,  et  que  la 
nuit  était  fort  sombre.  La  bonne 
gouvernante  qui  était  très-peu- 
reuse ,  et  dont  les  vapeurs  du  vin 
brouillaient  encore  la  cervelle  ,  se 
leva  avec  etiroi;  le  brusque  mou- 
vementqu'elle  fît  renversa  la  table, 
et  toute  la  vaisselle  se  brisa  avec 
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fracas  :  à  ce  bruit  le  curé  se  réveilla 
en  sursaut ,  et  ne  voyant  rien ,  il 
se  crut  en  enfer  :  cela  ne  le  surprit 
guère  ,  il  savait  qu'il  devait  être 
là  en  pays  de  connaissance;  mais 
ayant  écouté  attentivement  les  cris 
plaintifs  qu'onpoussait  près  de  lui, 
il  reconnut  la  voix  de  sa  gouver- 
nante; peu-à-peu  il  se  rappela  ce 
qui  s'éiait  passé  ,  et  jugeant  pru- 
dent d'attendre  le  jour  pour  éclair- 
cir  tout  cela  ,  il  invita  Madeleine 
à  s'aller  coucher ,  et  se  disposa 
lui-même    à  en  faire  autant. 

Cependant ,  au  bruit  que  le  jeune 
soldat  et  la  charmante  Clarisse  en- 
tendirent, ils  devinèrent  facilement 
ce  qui  se  passait ,  et  l'aimable  et 
sensible  nièce  de  Madeleine,  s'ar- 
rachant  à  regret  des  bras  du  jeune 

J.  i5 
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îamboiir ,  regagna  au  pius  vite  sa 
couche  solitaire. 

//  n'y  a  qu'heur  et  malheur  ici 
bas. ^o[re  curé,  qui  n'avait  pas  en^ 
core  recouvré  toute  sa  raison  ,  se 
trompa  de  chambre  ,  et  s'étendit 
tranquillement  aux  cùlés  delà  belle 
enfant;  cette  dernière  reconnut  aus- 
sitôt le  saint  homme,  et  loin  de  s'ef- 
fi'ayer  de  cette  aventure,  elle  se  re- 
cula le  plus  doucement  qu'il  lui  fut 
possible  ,  e(  laissa  le  pasteur  s'en- 
dormir tranquillement;  de  son  côté 
la  gouvernante,  soit  erreur  involon- 
taire ,  soit  habitude,  se  dirigea  vers 
la  couche  de  son  maître,  et  se  campa 
au  milieu  ,    sans   balancer. 

Jusque-là,  tout  était  pour  le 
mieux  j  dans  le  meilleur  des  mondes 
possible  ;  mais  sur  les  deu^v  heures 
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du  matin,  ne  voilà-t-il  pas  qu'un 
des  paroissiens  du  bon  pasteur 
s'avise  de  vouloir  plier  bagage  ; 
aussitôt  les  parens  du  moribond  , 
de  courir  chez  le  bedeau ,  et  celui- 
ci  ,  de  courir  à  son  tour  chez  le  curé, 
afin  que  le  voyageur  ne  s'embarquât 
pas  sans  biscuit. 

Le  bedeau  s'apprêtait  à  frapper 
à  la  porte  du  presbytère  ,  lorsqu'il 
s'aperçut  qu  elle  e'tait  ouverte  : 
cela  le  surprit  ;  mais  ce  n'était  pas 
le  moment  de  faire  des  conjectures, 
et  il  s'empressa  d'entrer.  En  tra- 
Aersant  la  salle  à  mander  il  sentit 
crier  sous  ses  pieds  les  débris  de  la 
vaisselle  ,  et  sa  sui^rise  augmenta. 
Enfin ,  parvenu  à  la  chambre  de  son 
curé  ,  il  s'approche  du  lit  que  ce 
dernier  avait  habitude  d'occuper. 
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et  il  expose  le  sujet  de  sa  visite... 
Point  de  réponse  ;  M.  le  curé  ,  se 
dit-il  j  aura  un  peu  mieux  soupe 
que  de  coutume,  u  Et  d'une  voix 
de  Stentor  il  recommence  ce  qu'il 
avait  déjà  dit...  le  même  silence  : 
Eh  î  bon  dieu  !  s'écrie-t-il ,  M.  le 
cia'é  serait-il  mort  ?  à  son  âge  , 
c'est  sitôt  fait  !  un  coup  d'apo- 
plexie j  et  puis  bernique,  a  Et  en 
parlant  ainsi,  il  enlève  d'une  main 
la  couverture ,  et  de  l'autre,  il  cher- 
che à  s'assurer  si  le  saint  homme 
était  mort  ou  vivant;  il  lui  pose  la 
main  sur  le  cœur...  O  surprise  ! 
que  signifient  tant  de  choses  ex- 
traordinaires ?  M.  le  curé  a  des 
mamelles  !  Aussitôt  notre  bedeau 
se  rappelle  la  fameuse  tentation  de 
iSgint-Antoine ,  la  peur  exhalte  §on 
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esprit,  elle  voilà  qu'il  se  persuade 
que  le  diable ,  après  avoir  emporté 
le  curé ,  a  voulu  faire  succomber 
le  bedeau, et  que  c'est  po  ur  cela  qu'il 
a  pris  la  forme  d'une  femme  :  à  la 
vérité  celle-ci  était  loin  d'être  aussi 
jolie  que  celle  qui ,  jadis,  tenta  le 
grand  saint  de  si  chaste  mémoire  ; 
mais  il  ne  faisait  pas  encore  jour  , 
et  comme  on  dit:  la  nuit  tous  chats 
sont  gris. 

Notre  bedeau  ne  savait  encore  à 
quel  parti  s'arrêter,  lorsque  Made- 
leine, qui  n'était  pas  le  diable,  mais 
bien  unefemme,ce  qui  n'est  pas  tout' 
a-fait  la  même  chose,  comme  veu- 
lent nous  le  persuader  certains 
caustiques,  lors,  dis-je,  que  Made- 
leine, réveillée  par  l'attouchement 
du  bedeau,  et  s'iraaginant  que  c'est 
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M.  le  curé,  qui  veut  réparer  le  temps 
perdu  y  pousse  un  gros  soupir,  puis 
étendant  les  bras  ,  elle  attire  dou- 
cement son  partenaire  vers  elle. 
Ah  !  pour  le  coup,  notre  homme 
n'en  doute  plus  ;  >c'est  le  diable  , 
luî-méme  ,  ce  ne  peut  être  que  le 
diable ,  et  aussitôt  il  s'ëlance  hors 
du  presbytère,  en  criant  que  l'esprit 
malin  a  emporté  le  curé.  La  gou- 
vernante ,  de  son  côté ,  ne  sait  ce 
que  cela  signifie.  Surprise  de  se 
trouver  seule  dans  le  lit  de  son  maî- 
tre ,  elle  se  lève  à  la  hàle ,  et  passe 
dans  la  chambre  voisine  ,  qui  était 
celle  de  Clarisse,  et  comme  le  jour 
commençait  à  poindre  ,  elle  aper- 
çut ,  à  sou  grand  déplaisir ,  le  saint 
homme  dormant  aux  côtés  de  sa 
charmante  nièce.  —  Vierge  Marie! 
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s'ecrie-L  eîle  ,  est-il  possible  ! 

A  celte  exclamation  le  pasteur  ou- 
vrit de  grands  yeux  ,  et  parut  fort 
étonné  de  se  trouver  là  :  Clarisse, 
qui  ne  dormait  pas ,  continua  à  faire 
la  dormeuse ,  et  r>Iadeleine  de  ré  - 
péter  :  Vierge  Marie  !  est-il  possi- 
ble !  enfin  ,  le  curé  finit  par  recou- 
vrer l'usage  de  la  parole  que  la,  sur- 
prise lui  avait  olée;  Clarisse  ouvril 
un  œil ,  puis  l'autre  ,  et  la  gouver- 
nante, voyant  que  la  Vierge  Marie  ne 
répondait  point  à  ses  interpella- 
tions ,  finit  par  se  taire  ;  ce  qui  n'est 
pas  sans  mérite,  car  en  pareille  oc- 
casion ,  une  femme  ne  se  tait  pas 
facilement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
curé  profita  du  silence  de  Made- 
leine, pour  prendre  la  parole  :  Mes 
enfans ,  dit-il  à  sa  gouvernante  et 
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à  la  nièce  de  celte  dernière  ,  Dieu 
a  voulu  éprouver  son  serviteur  ; 
felicilons-nous  d'être  aussi  glorieu- 
sement sortis  de  celte  e'preuve  :  Ma- 
deleine ,  je  vous  rends  votre  nièce 
aussi  pure  que  l'agueau  sans  tache. 
—  Quoi!  M.  le  curé  ,  il  serait  pos- 
sible que...  Cela  est  la  vérité,  re- 
prit le  pasteur,  et  je  vous  l'affirme 
^ur  mon  honneur,  d'ailleurs  Cla- 
risse peut  vous  affirmer  que. ..Moi! 
M.  le  curé  ,  s'écria  Clarisse ,  je  ne 
puis  rien  affirmer  du  tout.  —  Gom- 
ment !  petite  fourbe  !  répliqua  le 
saint  homme  tout  hors  de  lui,  vous 
osez  soutenir  que...  —  Ça  ,  M.  le 
curé  ,  reprit  tranquillement  Made- 
leine ,  à  tous  péchés  miséricorde  ; 
Madeleine  ma  patronne ,  qui  est 
dans  le  ciel  ,  en  a  bien  fait  d'autres, 
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et  Dieu  les  lui  a  pardonne's  :  je  vois 
Lien  que  tout  cela  n'est  pas  clair  ; 
ainsi ,  croyez-moi ,  point  de  scan- 
dale ,  vous  n'auriez  personne  pour 
vous  :  nous  avons ,  hier  ,  un  peu 
mieux  soupe  que  de  coutume  ,  et 
si  cela  avait  des  suites. . .  Vousm'en- 
tendez,  eh  bien,  Clarisse  est  bonne 
à  marier  ,  le  fils  du  bedeau  en  est 
fou,  on  les  mariera,  et  tout  cela 
sera  fini. 

Le  pasteur  fut  obligé  de  conve- 
nir que  sa  gouvernante  était  une 
fille  d'esprit,  et  qu'elle  savait  mer- 
veilleusement appliquer  le  remède 
au  mal  ;  cependant  il  lui  semblait 
un  peu  dur  de  doter  une  fille  dont 
il  n'avait  seulement  pas...  A  la  vé- 
rité ,  cela  n'est  pas  agréable ,  et  il 
marmolait  entrç  ses  dçnts  ;  Je  suis 
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pourtant  bien  sûr  que... ^n^n ,  puis- 
qu'il fallait  en  passer  par-là  pour  évi- 
ter le  scandale  ,  et  que  d'ailleurs 
Madeleine  assurait  qu'elle  ne  parle- 
rait jamais  de  ce  qui  s'était  passé,  il 
consentit  à  tout. 

Cependant  le  bédcau  avait ,  par 
ses  cris,  jeté  l'épouvante  dans  tout 
le  village  ,  en  répandant  le  bruit 
que  le  pasteur  avait  été  emporté 
par  le  diable.  Quelques  jeunes  of- 
ficiers du  régiment  dans  lequel  de 
l'Espadon  était  tambour ,  qui  ne 
craignaient  pas  le  diable ,  voulurent 
éclaircir  le  mystère  ,  et  dans  cette 
intention  ,  ils  se  rendirent  chez 
M.  le  curé ,  qu'ils  furent  bien  sur- 
pris de  trouver  lisant  son  bréviaire  , 
et  ,  à  la  vérité ,  cela  était  d'autant 
plus  étonnant,  que  le  saint  homme 
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s'avisait  rarement  de  faire  cette 
pieuse  lecture.  Ces  braves,  félici- 
tèrent le  bon  ecclésiastique  de  le 
trouver  sain  et  sauf,  et  lui  firent  part 
du  bruit  qui  courait  dans  le  village , 
de  son  départ  pour  le  royaume 
du  seigneur  Lucifer.  M.  le  curé 
remercia  les  ofliciers  de  l'intérêt 
qu'ils  voulaient  bien  prendre  à  lui, 
et  ,  comme  des  officiers  n'entrent 
jamais  impunément  dans  un  pres- 
bytère, il  se  vit  contraint  d'invi- 
ter ceux-ci  à  déjeûner ,  ce  qvi'ils 
n'eurent  garde  de  refuser.  Ils  sa- 
vaient par  expérience  que ,  dans  un 
village  ,  et  souvent  même  dans  une 
ville ,  la  meilleure  maison ,  celle  où 
la  cuisine  et  la  cave  sont  les  mieux 
meublées ,  est  celle  du  curé ,  et  on 
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ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  table  j 
mais  des  officiers  sont  d'autres  gens 
que  des  tambours  :  on  ne  peut  , 
avec  eux  blesser  les   convenances 
sans    craindre  qu'ils  s'en  aperçoi- 
vent, et   sans  s'exposer  aux  bons 
mots  et  aux  quolibets  militaires  , 
qui  ne  sont  pas  les  moins  piquans  , 
comme  cbarun  sait.  La  charmante 
Clarisse  ,  et  la  bonne  Madelaine  , 
non  plus  que  le  malin  tambour,  ne 
furent  donc  point  admis  au  ban- 
quet :  cela  les  chagrina  un  peu,  car 
leur  amour-propre  se  trouvait  h,^ es- 
se, et  c'est  là  un  endroit  bien  sen- 
sible. Ne'anmoins,  la  chronique  qui 
nous  fournit  les  matériaux  de  celle 
histoire ,  assure  qu'ils  s'en  conso- 
lèrent en  répétant  dans  la  cuisine , 
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OÙ  la  bienséance  les  avait  relègues, 
la  scène  qui  se  passait  dans  la  salle 
à  manger. 

Mais  tandis  que  les  joyeux  con- 
vives font  honneur  à  la  table  du 
pasteur ,  et  que  le  bon  vin  de  ce 
dernier  coule  à  grands  flots  jus- 
que dans  la  cuisine ,  des  choses 
bien  autrement  importantes  se  pas- 
sent ailleurs.  Le  morilDond  pour  le- 
quel le  bedeau  était  venu  réclamer 
le  ministère  du  curé  ,  étant  pressé 
de  partir,  ne  put  attendre  que  le 
saint  homme  lui  délivrât  son  passe- 
port, et  il  mourut  précisément  au 
nion-^ent  où  M.  le  curé  ,  dans  un 
accès  de  gaîté  ,  que  provoquait  le 
divin  jus  ,  buvait  à  la  santé  de  ses 
paroissiens.  Voyez  donc  comme  les 
plus  petites  causes  produisent  quel-- 
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quefois  de  grands  effets  ! . . .  La  char- 
manie  nièce  de  Madeleine  a  perdu 
son  bien  le  plus  précieux  ,  la  vais- 
selle du  curé  est  brisée ,  son  meil- 
leur vin  est  bu  ,  l'alarme  est  dans 
tout  le  village  ,  et  un  bon  chrétien 
s'en  va  tout  droit  en  enfer  ;  et  tout 
cela  ,  parce  qu'il  a  plu  à  un  tam- 
bour de  dix-sept  ans  de  loger  au 
presbytère ,    et    de    coucher  avec 

la  nièce  de  la  gouvernante 

A  bien  voir ,  l'amour  est  une 
terrible  chose  ,  et  je  crois  presque 
que  lui  seul  suffirait  pour  peupler 
les  trois  quarts  de  l'enfer,  et  que 

les  femmes les  femmes —  elles 

sont  charmantes  sans  doute  ,  ado- 
rables ,  même  ;  mais  voyez  que  de 
maux  peut  causer  une  fille  de  seize 
ans  !  Je   n'en  dirai  cependant  au- 
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Clin  mnl ,  Dieu  m'en  garde  î  mais 
si ,  pour  mes  pèches  ,  j'en  prends 
une  quelque  jour  ,  je  me  réservé 
de  lui  dire  son  fait  ,  car  alors ,  je 
pourrai  dire  comme  Gaspard  :  C'est 
mon  bien,  sans  toutefois  ajouter 
comme  ce  malin  Normand  :  J'en 
forai  ce  que  je  voudrai.  Cela,  soit 
dit  entre  nous,  cher  lecteur,  est  un 
peu  trop  difficile.  Celui  qui  d'une 
méchante  femme  en  ferait  une  bon- 
ne ,  aurait  trouvé  la  pierre  philo- 
sophale —  Mais  n'allons  pas  plus 
loin  Ik-dessus  ,  c'est  une  corde  dont 
la  vibration  ne  plait  point  du  tout 
aux  oreilles  féminines  ;  personne 
autant  qu'un  romancier  ne  doit 
craindre  de  perdre  les  faveurs  du 
beau  sexe ,  et  pour  éviter  ce  mal- 
heur, nous  allons,  si  vous  le  trou- 
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vez  bon  ,  retourner  au  presbytère,' 
où  ,  tandis  que  la  manie  des  digres- 
sions m'emporte  jusque  dans  l'au- 
tre monde,  nos  officiers  continuent 
à  sabler  le  bon  vin  du  pasteur.  — 
M.  le  curé  ,  disait  un  jeune  sous- 
lieutenant,  ce  vin-là  vous  fait  beau- 
coup  d'honneur  ,    il  est  vraiment 
digne  de  la  cave    d'un  évéque.  — 
C'est    vrai   ,     Monsieur  ,     mais  , 
comme  je  disais  dimanche  dernier 
dans  mon  sermon ,  l'excès  en  tout, .. 
—  Vous  avez  bien  raison,  M.  le 
curé;  nous  ne  sommes  pas,  nous 
autres,  partisans  des  excès. . .  à  votre 

santé  ,   capitaine  ! —  Je  disais 

donc  ,  reprit  le  saint  homme,  que 
l'excès  en  tout  est  un  défaut ,  et 
voici  comment  je  prouvais  cela  à 
jiies  paroissiens —  Ce  sont  de 
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bien  bonnes  gens  que  vos  parois- 
siens ,  M.  le  curé  ,  el  je  bois  de 
tout  mon  cœur  à  leur  sanlé  ...  Bu- 
vez-donc,  M.  le  curé  (et  le  curé 
buvait.  )  —  Voici  donc  comment 
je  leur  prouvais  :  Noé ,  à  la  vé- 
rité ,  planta  la  vigne...  —  Diable  ! 
s'écria  à  son  tour  le  capitaine,  je 
suis  bien  aise  de  savoir  le  nom  dé 
ce  grand  homme ,  qui  a  inventé  le 
bon  vin;  si  cela  dépendait  de  mol 
on  lui-^élèverait  des  autels  sur  tous 
les  points  du  globe  ;  mais  puisque 
cela  ne  se  peut ,  je  bois  h  son  gé- 
nie ,  et  à  son  immortalité  !  —  Pre- 
nez garde ,  reprit  encore  le  pas- 
teur^ ce  que  vous  venez  de  dire 
sent  un  peu  Thérésie  ;  il  y  a  qua- 
tre siècles  ,  il  n'en  eût  pas  fallu  da- 
vantage pour  être  brûîé  ,  car  cle- 
I.  16 
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ver  des  autels  aux  hommes,  cela  est 
pure  idolâtrie  ,  et  Noe' ,  quoique 
grand  patriarche  ,  n'e'lait  qu'un 
homme  comme  nous;  mais  aujour- 
d'hui, la  foi  est  bien  tiède,  et  le  pis 
qui  puisse  vous  arriver  est  d'être 
damne' —  Je  disais  donc  à  mes  pa- 
roissiens que  Noë  planta  la  vigne; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
combien  ce  breuvage  e'tait  perni- 
cieux ,  car  ayant  pressé  quelques 
raisins  dans  une  coupe ,  et  ayant 
bu  celte  liqueur  ,  il  se  trouva  tel- 
lement ivre. . .  —  Parbleu ,  dit  alors 
un  vieux  lieutenant  ,  puisque  l'é- 
glise nous  présente  les  patinarches 
comme  des  modèles  a  suivre  ,  on 
peut  donc  s'enivrer  sans  craindre 
de  mal  faire,  et  je  suis  bien  aise 

d'avoir   fait  cette    découverte 

Mais,  M.  le  curé,  les  bouteilles  sont 
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vides.  Celle  observation  e'qui va- 
lait à  un  ordre  d'en  apporter  de  plei- 
nes ,  et  le  pasteur,  voyant  que  son 
sermon,  malgré  toute  son  éloquen- 
ce ,  ne  parviendrait  point  à  désal- 
térer ses  hôles  ,  se  résigna  ,  et  or- 
donna qu'on  apportât  du  vin. 

Rien  ,  autant  que  cette  liqueur 
divine,  ne  dispose  aux  plaisirs  de 
l'amour  ;  c'est  un  spécifique  capaLle 
d'enflammer  les  plus  froids,  et  je 
suis  persuadé  que  si  M.  de  Lignoles, 
le  grand  faiseur  de  charades  ,  dont 
nous  parle  ce  mauvais  sujet  de 
Faublas  ;  si ,  dis-je  ,  M.  de  Lignoles 
avait  bu  chaque  jour  quelques  bou- 
teilles de  pomard ,  ce  remède  eût 
produit  plus  d'etïet  que  la  fameuse 
décoction  que  lui  ordonna  Rosam- 
bert. 
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Jusqu'alors ,  Madeleine  avait 
seule  suffi  pour  le  service  de  la 
table  des  convives  ,  et  Dieu  sait 
comme  de  l'Espadon  avait  mis  à 
profit  les  absences  fréquentes  de 
la  bonne  tante.  Un  verre  de  vin 
soutient,  disait  un  ivrogne,  com- 
ment donc  se  fait-il  qu'en  ayant 
bu  plus  de  cinquante  je  ne  puisse 
me  tenir  debout  ?  Madeleine  se 
trouvait  à-peu-près  dans  la  même 
position  ,  que  ce  naïf  buveur  , 
lorsque  le  curé  ordonna  qu'on  ap- 
portât du  vin  ;  ce  qui  fit  qu'elle 
ordonna  à  Clarisse  de  descendre 
à  la  cave.  De  l'Espadon  offrit  ses 
services  j  la  tante  et  la  nièce  les 
acceptèrent ,  et  nos  jeunes  gens 
descendirent  ensemble  dans  les 
caveaux  du  presbytère.  Quelle  si- 
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tualion  I  qu'en  penses-tu  ,  ami 
lecteur  ?  ne  trouves-tu  pas  ce  co- 
quin de  tambour  bien  heureux? 

Le  temps  passe  vite  entre  Bac- 
chus  et  l'amour  ;  il  y  avait  près  d'une 
demi-heure  que  nos  amans  étaient 
dans  le  caveau,  et  ils  ne  pensaient  pas 
encore  à  en  sortir ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  s'y  trouvaient  bien.  Déjà  le 
"vieux  lieutenant  ,  le  capitaine  ,  le 
jeune  sous-lieutenant  avaient  tour- 
à-tour  fait  observer  au  curé  que 
le  vin  manquait  :  c'eût  été  le  cas 
de  renouveler  le  vieux  miracle 
desnoces  de  Cana;  mais  le  pasteur 
ne  savait  pas  faire  de  ces  miracles- 
là  ,  et  il  trouvait  beaucoup  plus 
faqile  d'appeler  Madeleine  que 
de  changer  de  l'eau  en  vin  ,  mira- 
cle qui  eût  pourtant  fait  quelque 
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piaisir  aux  convives.  Cependant 
Madeleine  n'avait  garde  de  se  pré- 
senter devant  son  maître ,  et  la 
raison  toute  simple  ,  c'est  qu  elle 
ne  pouvait  marcher.  Enfin  le  saint 
homme,  après  avoir  appelé  à  plu- 
sieurs reprises  ,  et  toujours  inutile- 
ment ,  se  décida  à  passer  lui-même 
à  la  cuisine  ,  pour  connaître  la 
cause  de  ce  silence  ,  et  le  lieutenant 
le  suivit.  Quelle  fut  leur  surprise  , 
en  trouvant  la  bonne  gouvernante 
la  tète  sur  la  table,  et  dormant 
de  telle  sorte,  qu'une  batterie  de 
trente-six  ne  l'eût  pas  réveillée. 
—  M.  le  curé,  dit  la  vieille  mous- 
tache ,  enseignez-moi  où  est  votre 
cave,  j'irai  moi-même.  —-Je  le  veux 
bien  ,  monsieur  l'oflicier  ;  mais 
vous  pourriez  vous  tromper,  et...-r 
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Me  tromper  !  morbleu!  en  eussiez- 
vous  de  dix  mille  espèces,  je  les 
goûterais  ,  et  je  n'apporterais  que 
du  meilleur.  —  Ainsi  soit -il, 
reprit  le  cure'  ;  alors  il  conduisit  le 
vieux  brave  jusqu'à  l'escalier  de  la 
cave,  et  celui-ci ,  arme  d'une  lan- 
terne ,  descendit  dans  ce  sombre  , 
mais  délicieux  séjour. 

Les  amans  en  étaient  au  troi^ 
sième  acte  delà  pièce  qu'ils  avaient 
répétée  la  nuit  précédente  ,  lors- 
que Jolimontj  c'était  le  nom  de 
TofEcier,  parut  tout-à-coup,  et, 
à  l'aide  de  sa  lanterne ,  vint  éclai- 
rer la  scène.  —  Quoi  î  pendard  , 
toi  ici!  s'écria-t-il  ,  en  s'adressant 
au  tambour.  —  Eh  !  pourquoi  non, 
mon  lieutenant!  vous  y  êtes  bien. 
—  Oui,  mille  bombes  !  j'y  suis. 
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et  j'y  resterai,  mais  tu  vas  partir 
Sur-le-champ  ;  et  cette  jeune  pou- 
lette  Morceau  friand,  ma 

foi  !  et  qui  certe  n'est  pas  fait  pour 

ce  drôle Et  en  disant  cela, 

il  attirait  à  lui  la  charmante  Cla- 
risse ,  qui  se  défendait  de  son 
mieux.  —  Vous  vous  trompez, 
mion  lieutenant,  répliqua  de  l'es- 
padon ,  mademoiselle  me  convient; 
j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  plaire , 
et  comme  il  ne  s'agit  point  ici  du 
service ,  je  vous  prévienr  que  je 
ne  souffrirai  pas  que..  —  Ah!  tu 
ne  souffriras  pas  ,  eh  bien  !  l'ami, 
je  te  le  ferai  souffrli  ;  «  et  en  par- 
lant ainsi,  il  détacha  au  pauvre 
tambour  un  soufflet  qui  l'envoya 
tomber  à  quelques  pas.  De  l'Espa- 
don était  brave  ,  et  je  crois  avoir 
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dit  qu'il  passait  pour  le  nieiiieur 
tireur  du  régiment.  Oubliant  la 
distance  qu'il  y  avait  entre  un 
lieutenant  et  lui,  et  la  peine  ter- 
rible qu'il  encourait  eu  usant  de 
de  repre'sailJes  ,•  il  mil  flamberge 
au  vent  et  provoqua  roflicier.  Celui- 
ci  ,  que  l'audace  du  tambour  ren- 
dait encore  plus  furieux  5  jura  qu'il 
allait  lui  passer  son  épée  au  tra- 
vers du  corps,  et  aussitôt  les  fers 
se  croisèrent  ;  mais  à  peine  les 
deux  adversaires  étaient-ils  en  gar- 
de ,  qu'un  vigoureux  coup  de  sabre 
vient  Six.onner  le  visage  de  Joli- 
mont  ,  et  cet  officier  tomba  sans 
connaissance.  Cependant  la  nièce 
de  Madeleine, effrayée  de  ce  qui  se 
passait ,  faisait  retentir  les  voûtes 
de  ses  cris.  Les  convives,  ne  sachant 
1.  17 
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ce  que  cela  signifie,  accourent  en 

toute  bâte  ,  et  ils  arrivaient  sur  le 

lieu  de  la  scène  au  moment  même 

où  le  tambour  coupait  la  figure  au 

lieutenant. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

nous  a  dit  le  bon  La  Fontaine,  et, 
d'après  ce  précepte,  qui  fut  celui 
de  tous  les  siècles  ,  de  l'Espadon 
devait  avoir  tort. 

Les  officiers  l'arrêtèrent  aussi- 
tôt ,  et ,  après  l'avoir  désarmé,  se 
disposèrent  à  le  conduire  en  pri- 
son ,  mais  comme  il  n'y  avait  point 
de  prison  dans  le  village ,  on  n'i- 
magina rien  de  plus  sûr  que  de 
l'enfermer  dans  l'église  ,  Jusqu'au 
lendemain ,  que  le  régiment  devait 
continuer  sa  marche    sur  Lyon  , 
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ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Tandis  que  ceux-ci  condui- 
saient leur  prisonnier  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  qui  eut  la  bonté 
de  j'y  recevoir,  le  curé  et  Clarisse 
pansaient  le  blessé  ,  dont  la  bles- 
sure était  si  peu  grave  ,  qu'il  pré- 
tendit que  cet  accident  ne  devait 
point  ti'oubler  la  fête  ,  et  il  in- 
vita le  pasteur  à  se  remettre  à 
table ,  assurant  que  le  bon  via 
était  le  meilleur  remède  qu'on 
pût  employer  pour  le  guérir.  Les 
autres  officiers  étant  revenus  au 
presbytère ,  il  leur  tint  le  même 
langage  ;  et  ces  derniers  ,  trouvant 
son  raisonnement  très-juste  ,  re- 
commencèrent de  plus  belle  à  sa- 
bler le  meilleur  vin  du  saint  homme. 
Mais  ,   très-cher  ,    très -humain  , 
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trt'S-seiisible  lecteur  ,  détournons 
1111  instant  les  yeux  de  cette  orgie, 
et  entrons  dans  l'église  avec  ce 
jeune  ,  courageux,  et  malheureux 
tambour.  RéAcchissez  sur  le  sort 

qui  lui    est  réservé La  mort  , 

1  impitoyable  mortplane  sur  sa  tête, 
et  qu'a-t-il  fait  pour  mériter  un  si 
cruel  châtiment?  il  a  défendu  ses 
droits,  il  a  repoussé  la  force  par 
la  force,  il  fut  vainqueur...  Voilà 
son  crime  !  qu'était  donc  son  ad- 
versaire ?  un  homme  ,  rien  qu'un 
homme  ;  mais  cet  homme  portait 
un  habit  plus  riche  que  celui  du 
tambour  ;  cet  homme  avait  un 
titre  ,  el  ,  avec  ce  litre  ,  il  pouvait 
être  injuste  impunément... heureux 
effets  de  la  civilisation  !  6  raison  ! 
dans    quel   coin    du    globe    es-tu 
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réicguëe  ? A  propos  do 

raison ,  il  ne  fnut  pas  déraison- 
ner,  et  c'est  ce  qui  arriverait 
infailliblement ,  si  nous  nous  en- 
foncions davantage  dans  cette 
route  épineuse  ; 

Prenons  ,  ainsi  que  l'a  dit  un 
homme  d'esprit  ,  le  temps  comme 
il  vient ,  les  hommes  pour  ce  qu'ils 
sont ,  les  Jemmes  pour  ce  qu  elles 
veulent  être  ;  et  voyons  un  peu 
comment  notre  héros  sortira  de 
là  ;  car  le  lecteur  devine  bien  , 
que  je  n'ai  pas  l'intention  de  le 
laisser  fusiller  ,  ce  qui  sci'ait  pour- 
tant tragique  ,  attachant  ,  et  aurait 
l'avantage  de  plaire  beaucoup  aux: 
amateurs  des  émotions  fortes  ,  qui., 
par  le  temps  qui  cour|;  ,  sont  en- 
core en  assez  grand  nombre  ciu/, 
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nous  autres  français,  qu'on  dit  les 
amis  de  la  gaieté'. .  lagaieté!..  la  rai- 
son... ma  foi!  je  crois  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'habitent  depuis  loig- 
iemps  notre  planète...  On  trouve 
de  la  politique  jusque  dans  les 
médiocres  chansons  de  nos  wie- 
diocres  chansonniers ,  et  le  hideux 
préjugé  nous  fait,  plus  que  jamais, 
sentir  le  poids  de  ses  fers.  Quel- 
ques plaisans  ne  manqueront  pas 
de  dire  que,  si  la  raison  est  per- 
due, ce  n'est  pas  dans  cet  ouvrage 
qu'on  la  trouvera.  Parbleu!  ji  îe 
sais  bien  :  un  homme  raisonnable, 
qui  haranguerait  des  fous,  ne  serait 
écouté  d'aucun  d'eux  :  et  voilà 
pourquoi  les  Vampires  font  for- 
tune.. Revenons. 

Pendant    que   les  officiers  tra- 
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vaillaient  de  grand  cœur  à  débar- 
rasser le  curé  de  son  vin  ,  de 
l'Espadon  songeait  aux  moyens 
de  sorlir  de  l'église  ,  qui  lui  ser- 
vait de  prison,  j^près  s'être  as- 
suré que  les  portes  étaient  exac- 
tement fermées,  et  que  les  ser- 
rures ne  paraissaient  pas  disposées 
à  céder  à  ses  efforts,  il  pensa  ar* 
clocher  ;  mais  il  reconnut  bienU-t 
que  ce  ne  pouvait  être  une  reti'aiîe 
assurée  conîre  les  poursuites  de 
ses  enuenils  ,  qui  ,  après  avoir  \i- 
sité  l'égiise  ,  ne  manqueraient 
probablement  pas  de  monter  dans 
ce  réduit  élevé. 

En  passant  en  revue  tout  le  mo- 
bilier de  la  sacristie,  il  aperçut 
un  trousseau  de  clefs  dont  il  sera- 
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para ,  sans  savoir  d'abord  de  quelle 
ulilitd  cela  pouvait  lui  être  ,  car 
elles  étaient  d'une  dimension  trop 
petite  pour  faire  jouer  les  énormes 
serrures  qui  le  retenaient  prison- 
nier. Cependant ,  en  parcourant  de 
nouveau  tous  les  coins  de  ce  mo- 
deste temple,  il  remarqua  u  ne  petite 
porte,  et,  après  avoir  successive- 
meut  essayé  plusieurs  de  ses  clefs , 
il  parvint  à  l'ouvrir,  et  reconnut 
que  c'était  l'entrée  d'un  caveau  , 
où  étaient  probablement  déposés 
les  restes  desnotables  de  l'endroit; 
comme  les  plus  épaisses  ténèbres 
régnaient  dans  ce  lieu  ,  notre  pri- 
sonnier s'empara  de  la  lampe  qui 
brûlait  dans  le  chœur,  et ,  au  moyen 
de  ce  feu  sacré ,   il  pénétra  dans 
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l'asile  des  morts.  Plusieurs  tom- 
beaux frappèrent  ses  regards ,  et 
entr'aulres  celui  du  curé  prédé- 
cesseur de  celui  qui  existait  alors. 
Ce  prêtre ,  qui  passait  pour  un 
saint  dans  le  pays  ,  avait  été  em- 
baumé ,  et  déposé  ensuite  dans  ce 
tombeau.  La  nécessité  estinventive: 
le  tambour,  après  avoir  considéré 
le  tombeau  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  imagina  de  lever  la  pierre 
qui  le  couvrait ,  et  de  prendre  place 
près  du  défunt  pasteur  ,  bien  per- 
suadé qu'on  ne  viendrait  pas  le 
chercher  là.  Il  reporta  aussitôt  la 
la  lampe  et  les  clefs  ,  où  il  les  avait 
prises,  et,  dès  que  la  nuit  fut  venue, 
il  descendit  à  tâtons  dans  le  caveau, 
dont  il  referma  la  porte  le  mieux 
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qu'il  put ,  el,  dérangeant  avec  pré- 
caution les  restes  du  saint  person- 
nage ,  il  se  plaça  tranquillement 
près  de  lui,  et  laissa  retomber  la 
pierre  ,  après  avoir  ménagé  une 
petite  ouverture  ,  pour  ne  pas 
étoufTer. 

La  nuit  qu'il  passa  ne  fut  pas 
des  plus  agréables,  comme  on 
l'imagine  ;  mais  que  ne  ferait-on 
pas  pour  sauver  ses  jours?  Au 
point  du  jour,  les  tambours  bat- 
tirent le  rappel,  et  chaque  coup 
de  baguette  faisait  battre  le  cœur 
du  prisonnier  ;  l'heure  était  arrivée, 
où  on  allait  le  venir  chercher  pour 
le  conduire  à  I^yon  ,  et  nous  avons 
déjà  ditquel  sortl'allendait  :  il  était 
dans  cette    crue  lie  anxiété ,  lors- 
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qu'il  entendit  les  portes  de  l'église 
s'ouvrir  :  un  officier,  suivi  d'un  fort 
de'tachement  visita  avec  soin  tous 
les  coins  de  l'église  ,  la  sacristie, 
le  clocher  ;  et  comme  ces  re- 
cherches étaient  infructueuses,  on 
commença  à  soupçonner  que  le 
coupable  avait  trouvé  le  moyen  ■ 
de  s'évader.  Le  caveau  des  tom- 
beaux fut  le  seul  endroit  qu'on  ne 
visita  point  ,  et  quand  bien  même 
on  y  serait  descendu,  il  est  pro- 
bable qn'on  n'eût  pas  ouvert  des 
bières  pour  chercher  le  tambour 
parmi  des  cadavres ,  dont  quel- 
ques-uns étaient  putréfiés.  L'offi- 
cier ,  qui  était  ua  boa  diable  , 
fut,  dans  le  fond,  charmé  de  l'é- 
vasion du  prisonnier  ,  et  il  se  borna 
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à  le  faire    porter  sur    le   contrôle 
comme  déserteur. 

Faute  d'un  moine  l'abbaye  ne 
manque  pas ,  dit  un  vieux  proverbe, 
et  le  régiment,  pour  avoir  ini 
tambour  de  moins  ,  n'en  continua 
pas  moins  sa  route. 

De  l'Espadon  passa  toute  la 
journe'e  dans  le  tombeau  du  curé  : 
l'amour  de  la  vie  lui  faisait  trouver 
la  société  des  morts  moins  désa- 
gréable. Cependant  ,  vers  la  fin 
du  jour,  son  estomac  lui  rappela, 
parcertains  tiraillemens  peu  agre'a- 
bles ,  qu'il  n'avait  rien  mangé 
depuis  la  veille  au  matin ,  et  il 
sentit  que,  pour  peu  qu'il  suivît 
ce    régime    pendant    trois  jours  ^ 
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il  courrait  grand  risque  de 
rester  pour  toujours  près  du  dé- 
funt CLiré.  Ce  n'était  pas  là  son 
compte  :  mourir  pour  mourir ,  il 
eût  mieux  valu  courir  les  chances 
d'un  procès  ,  et  je  crois  moins 
de'sagre'able  d'être  tué  d'un  coup 
de   fusil  que  de  mourir  de   faim. 

L'alternalive ,  toutefois ,  n'est 
pas  des  plus  séduisantes.  Mon 
héros  sentait  tout  cela  comme  moi; 
je  crois  même  qu'il  le  sentait  mieux, 
et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  le  , 
décida  à  quitter  sa  retraito,  pour 
chercher  un  asile  plus  commode. 
11  ne  tarda  pas  à  le  trouver  :  de 
nouveaux  plaisirs  effacé j'ent  bien- 
lot  de  sa  mémoire  le  souvenir  de 
deux  jours  de    malheur  ;  et  si  j'ai 
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le  bonheur  de  tous  intéresser  j 
très-aiïïiâbles  lectrices  ,  et  très-in- 
dulgens  lecteurs,  ouvrez  le  second 
volume ,  qui ,  très-probablement , 
ne  sera  pas  le  dernier,  mais  dans 
lequel  vous  trouverez  la  fin  de  cette 
histoire. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


